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“C’est lorsqu’on touche enfin l’horizon
qu’on découvre un autre monde.”

 

— Maître Tesamo


Master begins

Corée. Le pays des matins calmes.

Ambiance moite, dès la descente de l’avion. Soleil rouge et bas.

L’Express Train qui conduit dans Séoul est rapide. Le trajet marque la fin de l’anglais international et des alphabets latins. Il lui faut rapidement se familiariser avec ces signes purs, logiques, mais si différents. On apprend l’anglais en Corée, mais par pudeur on le parle peu. Il est rarement présent sur les panneaux indicateurs, se repérer devient un art.

L’odeur du kim chi frappa ses narines à la sortie de la gare. Elle ne le quitterait plus durant tout ce temps passé là-bas. Les gens sont d’une courtoisie extrême, mais la ville déshumanisée vit frénétiquement, toutes les secondes sont comptées. Il observa les lieux, il prit ses premiers repères visuels, olfactifs aussi. La limousine noire l’arrêta devant la porte du Renaissance Hôtel de Séoul. Le palace qui l’accueillait était aux normes internationales. Il en avait besoin après ce vol éprouvant et cette mission qui l’attendait. Dans 48 heures, il devrait se fondre dans cet environnement nouveau, le maîtriser et réussir. Les enjeux étaient de taille. Dans l’immédiat, il choisit une suite, mais opta aussitôt pour la Korean attitude, une suite au confort coréen, sans literie occidentale, sans fioriture ni luxe inutile.

L’espace était immense, ambiance dépouillée, meubles bas, laqués de noir intense. Le sol était recouvert d’un papier huilé où passe le chauffage. Pas de lit, une grande natte roulée, un écran géant en multilangues et une connexion Internet haut débit sécurisée. L’endroit était parfait. Il prit une douche, pendant que la femme de chambre mise à sa disposition défit sa valise et s’occupa de défroisser ses affaires.

Il disposait de quatre heures pour se rendre à son premier rendez-vous. Une manifestation caritative en l’honneur du dernier rapprochement entre le nord et le sud de la Corée. Smoking impeccable de rigueur.

Il sortit rapidement de la salle de bains, drap de bain autour de la taille, peau hâlée et musculature travaillée, son odeur signée Azzaro le précédait. La femme de chambre était encore là. Surprise, et gênée, elle fixait le sol et recula vers la porte d’entrée en bafouillant des mots qu’il ne comprit pas encore. Ses joues devinrent rouges lorsqu’elle passa à proximité de lui, sa petite taille apparaissait minuscule devant la sienne.

Il ressentit son trouble et d’instinct, il sut qu’à cet instant tout était possible... Il sourit en dissipant rapidement une petite pensée érotique. D’abord la mission à initialiser, ensuite il aurait du temps durant la phase d’observation. Il régla sa montre. Dormir deux heures, pour donner le change tout à l’heure, et se remettre en tête les paramètres de sa mission. La ville était déjà dans la pénombre quand il descendit les stores. La fatigue du vol et les images furtives de plaisirs asiatiques interdits eurent rapidement raison de lui.

20 heures. Le City Hall était bien gardé. Les gardes du corps privés côtoyaient les militaires encadrant des dignitaires et officiers de haut rang. La Corée vivait depuis des années au rythme d’une explosion économique sans précédent et d’un état de guerre permanent... contrôlé par les États-Unis.

Dans cette foule triée sur le volet, son regard scanna professionnellement les silhouettes, sans avoir l’air de chercher. Le contact fut vite établi. Elle était là, conforme à sa description. Une superbe Coréenne de grande taille. Son allure et certains traits trahissaient ses origines. Elle était née d’une union entre une beauté locale et un officier américain. Son anglais était parfait. Elle était magnifique dans son fourreau de soie noire à col Mao, qu’on devinait porté à même la peau. Elle s’appelait Anyong. Parfaitement à l’aise dans ce lieu, elle l’introduisit auprès des personnes clefs qu’il devait mobiliser pour sa mission. Elle avait fait un excellent travail de préparation. Dès ce soir, son réseau était activé au profit des objectifs qui étaient les siens. Un temps précieux était gagné. Anyong avait été remarquable et grâce à elle il pouvait s’accorder un petit break. C’est avec un sourire charmeur témoignant sa satisfaction qu’il proposa à Anyong de faire connaissance autour d’un verre. Acceptant sa proposition, elle passa devant lui pour rejoindre le bar privé du City Hall quasi désert durant la cérémonie. Le balancement de ses hanches était divin, fait de grande classe et de provocation subtile. Troquant son sage verre d’eau plate contre une coupe de champagne Roederer Cristal, il observa en connaisseur ces seins nus qui pointaient sous la soie fine. Il repéra immédiatement la présence discrète, mais peu banale, de deux fines lanières qui reliaient les tétons turgescents. Il connaissait bien les femmes, mais ce détail l’intrigua. Il appréciait son maintien, son port de tête, ses gestes parfaitement assurés, résultat d’une éducation sans doute sévère, mais irréprochable. Elle était désirable, elle le savait, mais étrangement ce n’était pas le seul signal qu’Anyong renvoyait à qui pouvait le décrypter. Cette femme superbe semblait aussi prête à s’offrir. S’offrir totalement, mais différemment de toutes celles qu’il avait connues. À cet instant, il ressentit un désir nouveau, troublant, malgré sa longue expérience de conquêtes féminines.

Anyong perçut ce trouble. Son ongle rouge d’une main manucurée impeccablement glissa sur le tissu recouvrant ses seins.

« Ces fines lanières sous cette robe sont des liens bien plus solides que des chaînes. Elles sont un signe de ma condition véritable ici. Je les offre à celui qui saura tenir les rênes et je le suivrai alors dans le moindre de ses désirs ».

Il avait aimé bien des femmes, dans des pays variés, mais aucune n’avait eu de tels mots. Qui était-elle pour oser dire de tels mots, et s’offrir de la sorte à un homme jusque-là inconnu. Il sentit que tout était possible, et il avança sa main sur son sein. Elle trembla à son contact. Il remonta ses doigts jusqu’à cette pointe dressée et gonflée par l’étau d’une petite pince qu’il découvrait. Il suivit la fine chaînette qui descendait vers son entrejambe. Il n’avait jamais vu pareil bijou corporel. Lorsque sa main s’approcha de son bas-ventre, instinctivement Anyong se cambra et ouvrit ses cuisses. Un rituel répété des dizaines de fois sans doute. Son fourreau était si serré qu’elle se trouvait entravée. Sans la moindre gêne, elle le remonta doucement jusqu’à la taille, découvrant une paire de bas superbes gainant des jambes magnifiques. Un tatouage étrange ornait sa cheville. Son bassin se mit doucement à onduler sur son siège. La fixant fermement il glissa plus en avant sa main sur cette autoroute du plaisir. Il trouva l’extrémité de la chaînette qui enserrait son clitoris tout aussi gonflé par la tension intime d’une méchante petite pince. Il évita la zone sensible, écarta doucement ses lèvres et pénétra de ses doigts les chairs offertes en plongeant son regard sombre dans le sien. Instinctivement elle ferma les paupières et baissa la tête. Ses jambes s’ouvrirent davantage. Sa chatte se fit brûlante et glissante. Il inspecta son antre de ses doigts connaisseurs et lorsqu’il eut repéré ces petites zones érogènes qu’il connaissait sur la paroi antérieure du vagin, il les caressa, lui arrachant un petit râle. Il retira sa main brusquement pour tester sa réaction. Elle la saisit, porta à sa bouche les doigts humides, qu’elle suça avec volupté, regard vers le sol, nuque baissée. Sa bouche tiède était d’une infinie douceur et cette caresse d’un érotisme rare.

« Vous serez mon Maître pour cette soirée, accompagnez-moi je vous en prie, dans un lieu plus propice à ma condition... »

Il n’hésita guère, Anyong était magnifique et la fatigue de son Jet Lag était dissipée. Il était très excité et un brin curieux de cette approche nouvelle si sensuelle. Il avait affronté des épreuves, bien plus terribles, et cette nuit pourrait être blanche sans problème. Il se leva, et passa son bras autour de sa taille pour l’aider à descendre de son siège haut de bar. Il percevait à travers la soie une musculature parfaite, un corps exercé, prêt au combat comme pour l’amour.

Le taxi noir roulait dans les ruelles étroites, suivant les indications qu’Anyong énonçait à travers la petite fenêtre de la cloison de séparation en verre. Cette ville était étonnante. Elle offrait à qui savait voir des facettes bien différentes d’un quartier à l’autre, une alliance de tradition et de modernité. Il laissait aller son esprit pour en capter les subtilités, et s’imprégner de cet environnement. Savoir se repérer, vite, et se fondre dans le paysage étaient des atouts vitaux dans son métier. Mais cet exercice d’imprégnation, si naturel habituellement, lui était difficile ce soir. Ses pensées divaguaient. Il oubliait Séoul qui défilait dans la nuit pour imaginer les mystères de ce corps sublime qu’il allait découvrir sans limites. Anyong avait commencé à lui présenter ses charmes. Elle savait rester naturelle avec ses cuisses bien ouvertes, sa robe de soirée remontée sous ses fesses. Elle avait ouvert les boutons qui maintenaient le col Mao fermé pour dégager ses seins. Les chaînettes brillaient dans la nuit, lançant des éclats de lumière que le chauffeur captait, en oubliant parfois de fixer sa route. Indifférente à son environnement, Anyong était totalement offerte, disponible, pour lui, qui ce soir avait répondu à sa demande.

Le taxi roula longtemps puis s’arrêta devant une porte sombre. Séoul avait laissé place à Songtan, au fond d’une impasse déserte. Aucune indication, aucun repère, aucun signe distinctif. Elle descendit la première et appuya sur la gâche électrique. Il repéra le black-eye qui contrôlait leur présence. Un instant, il pensa à sa mission et immédiatement son corps se raidit, prêt à l’action. Où était-il ? Pas un mot n’avait été échangé, mais la porte s’ouvrit, lentement, préservant son secret.

Anyong passa devant lui en habituée des lieux. Un long couloir dépouillé, faiblement éclairé, puis un petit comptoir avec un vieux garde. Il la salua. L’échange en coréen lui était interdit, mais l’homme tendit à Anyong une boîte de bois ancien, en courbant la nuque et les laissa passer.

Anyong l’entraîna dans une petite alcôve, et, le fixant, elle se mit à défaire son fourreau qui glissa au sol. Elle était réellement magnifique. Un corps superbe, imberbe, musclé et mis en valeur par ses bijoux corporels qu’il découvrait entièrement à l’instant. Des pièces ciselées d’une rare beauté, sans doute anciennes, traditionnelles. Il la fixait, l’observait en connaisseur, sourire aux lèvres. Elle attendit le verdict de son regard, puis avec grâce, elle se mit à genoux devant lui. Elle tendit la boîte de ses deux mains comme il se doit, tout en baissant la tête et rangeant ses cheveux sur son épaule gauche. Il observa ainsi quelques secondes ce corps à ses pieds, une sculpture vivante, faite de chair et de sang. Le prélude à une soirée inoubliable. Au-delà du physique parfait, il perçut à cet instant la force de son esprit qui la rendait si fière ainsi agenouillée. Il eut envie d’elle, envie de la relever et la plaquer dans ce coin d’alcôve. Mais il avait compris que ce n’était pas le moment. Pas comme cela avec elle. Alors il ouvrit avec précaution la boîte qu’elle lui tendait, et vit dans la pénombre un collier de cuir travaillé et gravé de dizaines d’idéogrammes coréens. Il s’en saisit, et analysa l’objet. La bande était large, la boucle faite pour être cadenassée, et offrir une contrainte solide. La clef de la serrure brillait au fond de la boîte et une laisse en métal était enroulée à côté. Le collier sentait le cuir bien entretenu et l’odeur suave d’Anyong. Ce collier était le sien. Elle avait dû le porter des dizaines de fois. Il commençait à comprendre.

« Permettez Maître. Acceptez mon offrande, nouez ce collier autour de mon cou, il signera mon appartenance pour cette soirée. Gardez la clef, je suis à vous. »

Il n’avait jamais fait cela à un être humain. Il hésita, mais Anyong ne bougeait plus, attendant son geste. Alors, il ceintura son cou blanc, repérant le cran marqué à sa taille. Ce collier était parfaitement ajusté et assorti aux pinces intimes. Une parure antique, parure d’esclave, venue du fond des âges. Il imagina les signes gravés sur le cuir et le métal. Ces femmes qui avant elle avaient été prises ou s’étaient offertes à des seigneurs, leurs Maîtres. Lui, à son tour, tenait en laisse cette femme. La magie du collier agissait. Il était le nouveau maillon d’une longue chaîne symbolique. Il ressentit une force nouvelle, quasi mystique. Son cerveau se remplit immédiatement d’images nouvelles, de plaisirs interdits, sa libido s’accélérait...

Il était prêt, alors il tira sur la laisse à la découverte de ce lieu étrange et excitant.

De salle en salle, de salon privé en salon privé, des ombres se mélangeaient.

Des cris, des bruits fusaient. Des gémissements, des soupirs, des râles.

Des mises en scène aux parfums démoniaques.

Des langues inconnues claquaient des ordres secs. De l’anglais parfois. Des langues d’Orient souvent.

Un tourbillon à l’odeur de soufre et d’interdits l’emporta.

Anyong ne tremblait plus. Elle savait que ce Maître occidental serait à la hauteur. Son instinct ne l’avait pas trompée. Alors, se laissant tirer par la laisse, elle dévoila petit à petit une palette de talents inconnus qu’elle avait appris à exécuter de manière précise.

Avec douceur, discrètement, elle le guidait en lui montrant des voies nouvelles, en laissant apercevoir un univers de possibilités inconnues de lui jusqu’à cette nuit.

Elle lui présentait ses chairs. Elle lui présentait des ustensiles. Elle se glissait à proximité de couples en action, laissant entrevoir des supplices, des sévices, et du plaisir.

Il la pénétrait, il jouait avec elle, découvrant ces instruments de douleur qui la mettaient en transe.

Son plaisir était sous contrôle, il comprit que seule son autorisation pouvait la libérer. Il comprit tant et tant de choses, sans un mot échangé.

Caresses interdites.

Plaisirs inavouables.

Elle était dressée à donner aux corps et aux esprits des sensations uniques.

Elle s’y prêtait à merveille.

Elle était une Kanu, une soumise.

Mais une soumise exceptionnelle qui forçait son admiration.

Offrant ses orifices, sa peau, ses libertés, à un homme, un seul, désigné par elle comme son Maître.

Sa vie ce soir-là bascula.

Il sut qu’il serait pour de longues années, un Maître. Sensei.

Un Maître attentif à développer cet Art. À donner à d’autres ce plaisir ultime de se soumettre.

Le transmettre.

En user sans en abuser.

Dresser en respectant.

Se donner du plaisir tout en faisant jouir.

Anyong avait ouvert la voie.

Il y en aurait d’autres.

Évidence.

Il revint plusieurs fois à Songtan. Ces hommes qu’il avait croisés maîtrisaient leurs corps, et celui des femmes bien plus qu’il n’avait imaginé cela possible.

Anyong était une habituée de ces lieux et lui avait ouvert une porte. Dans cet antre, à leur contact il apprit tant et tant de choses. De Maître à Maître, il développait ses talents et son art. Il les appliquait, il les réinventait. Puis, il laissa Songtan. Il voulut vivre ses séances ailleurs, changeant d’espace, d’atmosphère, préférant la maison qu’on lui avait louée le temps de sa mission. Il jouait alors avec les pièces, les mobiliers. Il imposait des contraintes dès sa porte d’entrée. Il devenait meilleur, inventif, plus puissant, plus exigeant. Ils s’éduquèrent ainsi plusieurs longues semaines.

Anyong se soumettant plus loin et plus fort. Elle lui offrait son corps, son âme et ses plaisirs, elle lui faisait don de sa douleur, de son âme. Il l’honorait en acceptant de la prendre comme soumise, et chaque fois renouvelant ce pacte, en lui mettant son collier autour du cou, Il la faisait jouir davantage. Elle montait haut, si haut dans ses plaisirs. Il apprenait au contact de ses réactions la puissance de ce jeu de domination/soumission. Les conseils prodigués par les Maîtres de Songtan lui revenaient à l’esprit, le guidaient et prenaient tout leur sens.

Il devenait Maître de ses jeux. Il visait la perfection du geste, du rapport psychologique. Lorsqu’elle se rhabillait, elle resplendissait de plus en plus, séance après séance. Il sut alors qu’à son tour Il était devenu Maître, sans ambiguïté. Maître d’elle et de lui-même. Un seigneur. La chaîne continuait.

Et puis, sa mission se termina. Au jour prévu.

Succès mérité. Succès fêté.

Son départ approchait, cela mobilisait son esprit.

Le jour J, elle ne vint pas le saluer, lui dire peut-être des mots d’au revoir ou d’adieu.

Il lui avait donné l’ordre de venir, en tenue, en collier.

Ce dernier ordre avait été refusé et jamais il ne la revit.

Le cycle d’Anyong était terminé.

Par son empreinte elle était là. À jamais inscrite au fond de sa mémoire. Divine Kanu.

Un début... pas une fin, un Maître était né.

 

Maître Tesamo


 

 

 

 

 

 

 

 

 

15 ans plus tard...


— Chapitre 1 —
 
Première séance

“Parfois, il y a des premières fois qui réveillent en nous un talent, une force et même toute une facette de notre personnalité où on parvient enfin à se trouver.”

 

— Maître Tesamo

 

 

Je n’étais plus capable de réfléchir correctement. Je ne pensais qu’à ce qui m’attendait et à ce que j’étais en train de faire. Une erreur ? Une folie ? Je savais que c’était déraisonnable, immoral et peut-être aussi dangereux. Pourtant, à aucun moment je n’envisageais de renoncer. La question ne se posait même pas. Au fond de moi, c’était une évidence. Je devais le faire. Je devais y aller.

Nous ne nous étions parlé au téléphone que quelques fois. La plupart du temps, je n’étais pas parvenue à m’exprimer correctement, trop intimidée. Tant bien que mal, j’avais essayé de ne pas laisser trop de blancs dans nos conversations et de prendre sur moi afin de paraître plus assurée que je l’étais. J’ignorais ses intentions et même les miennes, d’une certaine façon. Surtout, je ne m’expliquais pas l’intérêt qu’il me portait. J’avais pourtant été honnête, je lui avais parlé de mes craintes, de mes doutes, de mes complexes et de mes contraintes. Je lui avais dit que je n’étais pas aussi belle que celles qu’il décrivait dans ses récits, que je n’étais sans doute pas capable de réaliser le quart de ce qu’il semblait attendre de moi. Sans m’en rendre compte, je lui avais dépeint un tableau peu valorisant. Malgré cela, avant même que je comprenne comment, nous en étions arrivés à ce moment où j’avais osé lui dire que si j’avais le choix d’être là où je voudrais être, je serais à ses pieds.

Contrairement à beaucoup de beaux parleurs sur Internet, il n’était pas de ceux qui se contentaient du virtuel. Bien que je lui aie affirmé ne pas être certaine de parvenir à le satisfaire dans la réalité, il avait dû sentir derrière le trouble dans ma voix, ou lire entre les lignes des longs mails que je lui envoyais, que mes envies et mes besoins de vivre étaient plus que palpables et sincères.

Les choses ne s’étaient pas passées comme les autres fois, lorsqu’il décidait de faire sienne une soumise. Sans doute que ma naïveté et mon manque d’assurance lui avaient fait comprendre que je n’étais peut-être pas encore prête à être une vraie soumise. Pourtant, touché par mon envie sincère et par mes mots, il avait accepté de m’offrir une séance d’initiation. Vivre au moins une fois, avec un maître expérimenté et de qualité, ce que ressentaient ces soumises que j’enviais en silence. À mes yeux, cette séance resterait sans doute unique. J’aurais la chance de découvrir ce moment extraordinaire et de mettre des sensations sur mes fantasmes. Bien sûr, je m’inquiétais d’avoir des envies d’encore. Je savais qu’après, j’aurais bien du mal à me contenter de la médiocrité de ce que je voyais autour de moi. Je craignais bien d’autres choses aussi, mais je les occultais. Le besoin de cette rencontre et de cette séance était plus fort que tout. J’allais enfin savoir. Enfin découvrir dans la réalité ce qu’était la vraie domination/soumission.

J’avais aimé les photos qu’il m’avait montrées de lui. On y reconnaissait tout de suite un homme charismatique, sûr de lui, élégant et distingué. Notre différence d’âge ne me posait aucun problème. Je redoutais bien davantage son regard sur moi, que le mien sur lui. À mes yeux, ce type de relation ne nécessitait pas une attirance du même ordre que dans les couples classiques. Elles étaient plus cérébrales et les attentes étaient ailleurs. Toutefois, il aurait été mensonge de dire que le physique ne comptait pas. Je savais qu’il ne doutait pas du sien. Bel homme il avait séduit beaucoup, depuis longtemps, et cette expérience des femmes renforçait son assurance. Pour moi, il en était tout autrement. Éternelle complexée, je ne pensais pas plaire et donner envie à quelqu’un qui avait tant vu et tant connu. Un homme qui avait dominé des femmes aux corps d’exception. Pour autant, j’avais affronté la peur de son jugement et j’avais moi aussi envoyé quelques photos. Dans le fond, j’avais imaginé qu’après les avoir reçues, il m’aurait fait comprendre qu’il préférait en rester là et que toute cette histoire n’irait pas plus loin. Une part de moi avait tenté de considérer cette issue inévitable ou du moins plus raisonnable. Il n’avait pas fait de commentaires sur mes photos. Certains auraient fait des éloges même sans les penser, juste pour conclure un plan cul vite fait. Lui n’avait pas besoin de ça et en avait bien conscience. Un maître ne complimente pas ainsi. Il savait que j’étais bien davantage en demande et en attente que lui ne l’était.

Et encore, il ne me voyait pas ! Il suffisait que j’entende sa voix au téléphone, que je sache que c’était lui qui me parlait pour que tout mon corps s’emballe, que ma chatte se liquéfie complètement. La simple idée qu’il m’accorde de son temps était jouissive. J’en étais troublée d’une façon déraisonnable et inexplicable. C’était si fort, qu’il lui était impossible de ne pas ressentir l’immensité de mes envies contenues. L’intonation de ma voix et mon souffle dans le téléphone me trahissaient immédiatement. À l’écrit, j’étais capable d’aligner des mots très crus et de décrire des situations sexuellement très évocatrices, mais dès que je devais m’exprimer à haute voix, je perdais tous mes moyens, je bafouillais et rougissais. Peut-être ce contraste l’avait-il intrigué ?

Nos échanges téléphoniques n’avaient duré que très peu de temps. La date avait été fixée et le rendez-vous pris dans un bel hôtel parisien. Il n’avait jamais caché évoluer dans un environnement plutôt luxueux et raffiné. Si ce n’était en rien un critère me concernant, il était évident que ça ne gâchait rien. J’aimais nos différences. À dire vrai, tout semblait nous différencier. Nous semblions n’avoir rien en commun, hormis notre attirance pour le BDSM et pour les mots. Ça m’allait bien, comme si ce fossé entre nous mettait une distance nécessaire. Être dominée par quelqu’un qui me ressemblait, qui avait le même âge, la même façon de vivre et les mêmes repères ne me paraissait pas excitant. Je ne me posais pas vraiment la question, mais cela faisait partie d’un tout qui avait son importance. J’avais besoin d’être impressionnée pour considérer l’homme comme un véritable maître, besoin de me sentir toute petite, vulnérable et dans un sens, inférieure, sans connotation négative. Tout cela, je le ressentais pleinement avec lui, avant même de l’avoir vu réellement.

J’ignorais ce qui allait se passer ce jour-là. Je n’avais absolument pas conscience que je pouvais me mettre en danger. J’étais déjà parfaitement en confiance. Après une préparation éprouvante, mon stress avait grimpé en flèche. Jamais je n’avais été si troublée mentalement. J’évoluais dans un état second, mécaniquement, avec la sensation de frôler l’hystérie à plusieurs reprises. J’étais tremblante, impatiente, terrifiée, excitée. Je percevais de plein fouet l’étendue des contradictions de ce monde. Tous ces sentiments qui s’entrechoquaient, cette montée d’adrénaline pure, ces émotions brutes et ce terrible constat : réaliser qu’il y avait dans tout ça quelque chose de dangereusement addictif.

Lors de cette première fois, la peur de mal faire surpassait tout le reste. J’approchais de l’hôtel avec le ventre noué, une boule dans la gorge et presque les larmes aux yeux tant la pression était forte. L’enjeu semblait démesuré. Ne pas démériter. Ne pas le décevoir. Être à la hauteur. J’étais incapable de canaliser mes pensées, d’identifier mes sentiments, de comprendre ce qui m’arrivait et de savoir pourquoi je donnais tant d’importance à cette soirée. Après tout, jamais aucun de mes amants ne s’était montré insatisfait. Il m’avait vue physiquement et il savait globalement à quoi s’attendre. Bien que mon jugement sur moi-même soit toujours assez sévère, je me doutais que nous n’en serions pas là si je n’avais pas du tout été à son goût. Cette séance était prévue pour rester unique et il n’y avait donc pas d’enjeux particuliers, hormis profiter de l’instant présent. Mais à aucun moment, ces réflexions ne m’étaient venues à l’esprit pour me rassurer. J’agissais comme si ma vie était en jeu. Comme si échouer, autrement dit ne pas le satisfaire, serait un point de non-retour, quelque chose dont je ne pourrais jamais me remettre. Il n’était pas forcément question de plaisir sexuel. Il m’avait prévenue qu’il n’était pas certain de jouir lors de cette séance. Ce n’était ni un but ni une finalité. Il venait pour révéler la soumise qui était en moi, pour me permettre de savoir si j’étais celle que je pensais être. Si j’avais ça dans les veines et dans les tripes, ou si je devais passer mon chemin. C’était une occasion unique, mais également une conclusion terrible qui m’attendait.

C’était sans doute cette révélation qui, sans être pour le moins du monde honteuse, me mettait autant la pression. J’avais conscience que je vivrais très mal le fait qu’il me dise que je n’étais pas faite pour le BDSM. Je l’aurais pris pour une critique. Presque une insulte. Je voulais être reconnue pour ce que je devinais être. J’avais tant écrit sur ce monde. J’avais inventé des scènes si crédibles que personne n’aurait pu croire que jamais je n’avais approché de près ou de loin cette réalité. Mes mots s’enchaînaient, mais ils n’étaient que fantasmes. Rien d’autre qu’un exutoire. Un trop-plein d’envies de vivre. J’imaginais si concrètement ce que je pourrais ressentir dans telle ou telle situation qu’il m’était inconcevable de m’être trompée. La seule chose qui me réconfortait était que j’avais conscience que s’il me donnait la possibilité de venir me soumettre à lui, cela voulait dire qu’il avait perçu ce qui grondait au fond de moi. C’était rassurant et à la fois très angoissant. Je n’aurais pas supporté l’idée d’être à l’origine d’une erreur de jugement de sa part.

Sans même le connaître, ou si peu, mon estime pour lui était déjà au-delà de toute mesure. Pendant des mois, avant que je n’entre en contact avec lui pour la première fois, un seul mot résonnait derrière son avatar : inaccessible. Tout, dans ce qui émanait de lui, m’amenait à penser que nous n’étions pas du même monde. Que je resterais à jamais insignifiante pour un homme, un maître tel que lui. Chacun de ses mots creusait un fossé entre ce qu’il semblait attendre d’une soumise et ce que j’avais le sentiment d’être. Pourtant, de mon côté également j’écrivais avec un succès d’estime et un public fidèle. Mes textes s’enchaînaient quotidiennement sur mon blog et faisaient leur effet. Ils choquaient, ils excitaient, ils troublaient. Ils donnaient l’impression de relater une vie, ma vie. Une vie de sexe et de luxure à outrance, une vie de soumission et de sadomasochisme, assumée et révélée. Mais lui... ne me lisait pas.

Je venais régulièrement sur son espace virtuel me délecter de ses récits qui me déstabilisaient chaque fois. Nos styles étaient différents, les scènes que nous décrivions aussi. Si je me sentais à l’aise entre mes lignes fantasmées, les siennes me renvoyaient à celle que je n’étais pas. À celle que je ne serais sans doute jamais. Alors, je fermais ma connexion, frustrée et découragée.

Il avait fallu un texte qui me touche au cœur pour que j’ose sortir de l’anonymat et que je laisse un commentaire sur l’un de ses derniers écrits. Un texte émouvant, triste et magnifique. « Magnifique ». C’était le seul mot que j’avais osé publier. Celui par quoi tout avait commencé. Une fois sorti de l’ombre, mon profil était découvert et mes mots le furent aussi. Il prit le temps de les lire en partie. Sans doute intrigué par cette longue série de récits de soumission dont il avait dû être le seul à douter de l’authenticité, il avait entamé une conversation. Dieu lui-même m’aurait contactée que je n’aurais pas été plus troublée ! Le cœur battant la chamade, les doigts tremblants, le corps en surchauffe, j’avais d’abord accumulé les maladresses d’usage. Je ne connaissais ni les codes ni les règles. Celle qui pouvait passer pour une soumise aguerrie auprès de ceux qui parcouraient ses publications, se révélait sous son vrai jour face au maître. Je n’avais pas d’échappatoire. Pas avec lui. Je me livrais dès les premiers instants sans rien omettre, sans tricher ni mentir. Il lisait en moi avec une déconcertante facilité et je sus d’instinct que le moindre écart de conduite serait découvert dans l’instant, et qu’il resterait impardonnable à ses yeux.

Après cela, tout était allé très vite. Le hasard de la vie diront certains, même si personnellement je crois plus aux signes et aux évidences. Il m’avait lue, entendue, il avait compris ce besoin de découvrir et de vivre. C’était pour lui aussi le bon moment et il m’avait entrouvert la porte de son monde et fixé la date et le lieu.

J’arrivais au rendez-vous, plus en avance qu’en retard, et je me retrouvais dans ce hall d’hôtel, mal à l’aise comme jamais ! Selon ses consignes, je portais des bas résille, des bottes à talons hauts, une jupe très courte noire, un chemisier blanc près du corps. J’avais dissimulé ma tenue trop provocante à mes yeux sous un trench, bien qu’il fasse trop doux pour le justifier. Je me dirigeais avec hâte vers la réception, mon téléphone à la main, feignant de le consulter pour ne pas avoir à croiser les regards sur moi. J’avais l’impression que tout le monde m’observait et me jugeait. J’étais certaine que tout le monde comprenait que je venais m’offrir à un homme que je ne connaissais pas, déguisée en prostituée de passage. Une fois face au concierge et suivant ses ordres, je demandais si une lettre avait été laissée à mon nom. Je savais que c’était le cas. Il l’avait déposée pour moi. Le concierge impassible me tendit l’enveloppe cachetée. Je l’ouvrais fébrilement tout en me dirigeant vers les ascenseurs. Je lisais tout en ralentissant ma marche pour ne rien perdre de ses consignes. Les minutes semblaient défiler à toute vitesse et je craignais de ne pas arriver à temps. Une liste de directives m’attendait et mon esprit n’était plus capable de fonctionner correctement. Tellement d’enjeux, d’impatience, d’appréhensions, de réserves et d’envies... j’étais là, tremblante, ne sachant plus quoi faire.

Je relisais la lettre une seconde fois, sans vraiment avoir l’impression de comprendre. C’était trop de choses d’un coup. J’avais trop peu de temps. Je n’étais finalement pas prête. Mais pourtant je me dirigeais vers la porte numérotée. Je glissais la carte magnétique et découvrais la suite qu’il avait réservée. Dans le fond, l’espace nuit avec un lit immaculé immense et une grande fenêtre aux voilages blancs également. Plus près de moi, un salon avec un canapé noir, un bureau et une table basse en verre. Le sol était couvert d’une moquette sombre épaisse et moelleuse. De façon générale, la décoration était épurée, moderne et luxueuse. Après un coup d’œil circulaire, je repérais les affaires personnelles qu’il avait laissées et ce fut comme si tout devenait concert et réel. Je déglutis en voyant l’heure. Il me restait à peine cinq minutes. Je filais à la salle de bains sans prendre le temps d’observer le raffinement des installations et la myriade de produits d’accueil. Je me regardais dans l’immense miroir, et je restais figée un instant. Qu’est-ce que j’étais en train de faire ? J’aurais pu rire ou pleurer. Les deux à la fois. Malgré mon état d’esprit pour le moins tourmenté, pas une seconde je n’envisageais de faire marche arrière. Au fond de moi, j’avais conscience de pourquoi j’étais là et de ce qui allait se passer. Je savais et j’avais toujours su que ma route devrait croiser la sienne. Il ne pouvait en être autrement.

Je remis un peu de rouge à lèvres, déposai les accessoires que j’avais amenés à sa demande et pris place, selon ses instructions. Je trouvais un stylo et le coinçais dans la porte qui sans cela était prévue pour se refermer et se verrouiller toute seule. Je devais rester debout, cambrée, face au mur et dos à l’entrée. Vu la disposition de la pièce, c’était impossible, le couloir s’ouvrant directement sur la chambre. Je pris place comme je pus, dans l’angle, tournée de trois quarts, dos à la porte. Je devais avoir les mains sur la tête, et patienter sans un mot. À l’heure dite, j’étais en position, le corps tremblant, le cœur battant et le souffle en suspens. J’entendais du bruit dans le couloir, j’avais peur qu’une femme de ménage n’entre, s’interrogeant sur cette porte qui n’était pas close. Je restais immobile suivant ses ordres. Plus rien ne se passait dans ma tête. Juste l’attente et l’impression qu’il n’arriverait plus rien d’autre. J’allais demeurer ainsi. Mon esprit était incapable de se projeter dans les minutes qui allaient suivre. Bien que je ne doute pas un instant de sa venue, je ne parvenais plus à l’imaginer concrètement. Si bien que lorsque j’entendis réellement la porte s’ouvrir, j’eus la sensation d’un voile d’angoisse glacé parcourant mon corps pourtant bouillant. Instinctivement, j’avais envie de bouger et de quitter cette position, de me retourner, d’exprimer une sorte d’affolement. Pour qu’il sache que tout tourbillonnait en moi. Mais je restais de marbre. Les secondes avaient arrêté de s’écouler. Le temps était suspendu. Je le savais derrière moi, à me jauger. À me juger.

Il finit par me dire bonjour et je reconnus aussitôt sa voix. Celle qui m’avait fait me liquéfier au téléphone. Une voix charismatique, assurée et posée. Je luttais contre moi-même pour oser ouvrir la bouche et articuler un « Bonjour Maître » à peine audible. Je ne m’étais pas retournée, comme ordonné. À cet instant-là, nous ne nous étions encore jamais vus réellement, seulement des photos sur quelques rares clichés échangés. Je sentais sa présence. Je restais pétrifiée.

— J’ai dit les mains SUR la tête ! L’ordre était sans appel.

Je rectifiais ma position aussitôt, surprise et déstabilisée d’être déjà ainsi reprise. J’avais croisé les doigts derrière ma nuque au lieu de poser mes mains à plat au-dessus de mon crâne, sur ma tête, tel qu’il me l’avait demandé. J’ai compris que je n’aurais aucun droit à l’erreur. Se soumettre à lui signifiait n’avoir aucune marge de négociation. J’étais vite mise au parfum. Je n’osais même plus respirer alors qu’il se rapprochait dans mon dos. Je sentais ses mains glisser sur mes hanches et remonter jusqu’à mes seins. Premier contact chair contre chair. Tout en moi s’enflammait comme si un brasier s’était brusquement allumé au creux de mon ventre. Je semblais seulement réaliser que je n’allais pas simplement rester ainsi, debout, les mains sur la tête, dans ce couloir. J’avais considéré que dès la seconde où il serait là, je n’aurais plus rien d’autre à faire que d’obéir. Je n’avais rien anticipé et j’avais le sentiment d’évoluer complètement en terre inconnue. Après quelques instants, il m’ordonna de me retourner doucement, sans ôter les mains de ma tête. Je me retrouvais face à lui, presque nez à nez, ma poitrine frôlant son torse. J’étais entrée dans son espace vital. Immédiatement, je baissais la tête et les yeux. Dans mon esprit, c’était ainsi qu’une soumise devait se comporter devant un maître. Je l’avais tant de fois écrit dans mes pages fantasmées. J’étais de toute façon bien incapable d’imaginer croiser son regard. Pourtant, ce fut exactement ce qu’il me demanda. Après une seconde de latence, troublée par cet ordre, je m’exécutais en moins d’une fraction de seconde. Je voyais son visage pour la première fois, mais j’étais bien trop impressionnée pour en retenir quoi que ce soit, comme si tout en moi rejetait l’idée que je puisse oser poser les yeux sur lui. Quel ne fut pas mon étonnement lorsqu’il me reprit, me faisant remarquer sèchement qu’il ne m’avait pas dit de baisser les yeux. Il exigeait que je soutienne son regard. Longuement. Ce n’était pas pour que je puisse l’observer, mais pour lui. Il voulait lire en moi, à travers mes yeux. Je sentais son regard plonger en moi jusqu’à mon âme. Je comprenais que face à lui je ne pourrais rien cacher ni rien omettre, qu’il me percerait à jour en moins d’une seconde. Il me mettait à nue. Il scannait toutes mes pensées et semblait deviner tous mes secrets. Cet interminable échange de regards s’acheva lorsqu’il prit la parole pour me rappeler qui il était, et qui j’étais. Pourquoi j’étais là. Il m’assura que si je souhaitais changer d’avis, là, maintenant, il n’y avait rien de honteux, au contraire. À ce stade, j’étais libre et j’avais entièrement le droit de renoncer sans donner d’explication. Il ne jugerait pas, je pourrais partir la tête haute. Nous prendrions alors un verre ensemble, et je rentrerais tranquillement chez moi, rien ne se passerait. J’avais ce droit, mais pour quelques minutes seulement. Trois minutes exactement. En revanche, si je décidais de rester, je serais à sa disposition les heures qui suivraient et je devrais me soumettre totalement, il ferait de moi ce que bon lui semblerait. Je me donnais, il prendrait tout. Mon ventre se contracta d’excitation à l’intonation de sa voix ferme lorsqu’il prononça cette phrase « être à lui »... Bien sûr que je n’avais aucunement l’intention de partir. Le fait qu’il m’oblige à patienter pendant cette réflexion imposée me troubla. J’aurais voulu qu’il devine en moi l’évidence de mon désir de me soumettre à lui. J’aurais voulu savoir si d’autres avaient été ainsi mises devant leur ultime choix. Si certaines en avaient usé. Ces minutes me semblaient une éternité. Je devais soutenir son regard, ses yeux étaient plantés dans les miens, traquant la moindre hésitation. Il jeta un coup d’œil à sa montre, puis, il me posa une ultime fois la question.

— Décides-tu de partir ou restes-tu ?

— Je reste, Maître.

Mes mots avaient été prononcés clairement. Sans plus aucune hésitation. Le pacte était scellé.

— Alors pour les trois prochaines heures, tu ne t’appartiens plus. Tu es ma chose, je fais ce que je veux de toi. Prosterne-toi !

Mon tout premier ordre. Il ne l’était pas vraiment puisqu’il m’avait déjà ordonné différentes choses concernant ma venue, mais celui-ci sonnait différemment. J’agissais en conscience et en présence. L’acte de prosternation était si fort de sens, si symbolique à mes yeux que j’en aurais pleuré d’un incroyable bonheur intérieur. C’était tellement puissant dans mes fantasmes. J’en avais tellement rêvé. Je n’hésitais pas un instant. Autant soutenir son regard me paraissait d’une difficulté extrême, autant me mettre ainsi à ses pieds était un acte délicieux, une joie incommensurable. J’y étais. Je vivais « pour de vrai ». À cet instant-là précisément, tout semblait basculer. Oubliés les pages de mon blog, les rêves, les frustrations. Je n’étais plus simplement une jeune femme attirée par ce monde et qui aimait le décrire et l’écrire. Non, j’étais désormais une soumise en devenir, prosternée devant un maître de qualité si longtemps considéré comme inaccessible. Front contre terre, je sentais des larmes de joie qui montaient doucement. Lui, il avait pris de son temps pour moi. Pour moi. C’était bien moi qui étais là. Petite chose tremblante et malgré tout déterminée. Dans cette position, je me sentais incroyablement bien et à ma place. Je ne ressentais aucun sentiment de malaise ni d’humiliation, là où d’autres auraient vu une posture abaissante. Bien au contraire, je me sentais entrer dans son monde, un monde élitiste, avec beaucoup de prétendantes et peu d’élues.

Mon cœur battait vite, je retenais mon souffle. Je le devinais, au-dessus de moi, me dominer de toute sa hauteur, observant ma position. J’aimais le rythme qu’il donnait à ces instants. La façon qu’il avait de ne rien précipiter, pour garder la magie d’un instant intacte. Je percevais son assurance et la trouvais rassurante. Mais je ressentais aussi son intransigeance. Elle était palpable. Il n’était pas là pour jouer. Il n’était pas de ces maîtres qui s’amusent des provocations de soumises rebelles qui en retour, se satisfont de punitions nullement éprouvantes. Je crois pouvoir dire que dès nos premiers échanges, voire même avant, au travers de nos écrits mutuels, nous avions pu comprendre que nous n’étions pas ainsi. Ni l’un ni l’autre. À mes yeux, être punie était le résultat d’une faute, donc d’une déception, et rien ne pouvait être pire. J’imaginais pouvoir les éviter, encore convaincue qu’il suffisait d’obéir et que seul un acte volontaire de désobéissance méritait une telle sanction. De son côté, une soumise devait donner le meilleur d’elle-même à tout instant, sans jamais relâcher ses efforts. Il ne tolérerait pas le moindre laisser-aller. Son niveau exigence émanait de tous ses gestes et de chacun de ses mots.

Il m’ordonna de mieux me cambrer, de poser correctement le front et les seins au sol. Je devais davantage écarter les cuisses et bien tendre les bras loin devant moi, entre ses pieds. Déjà, j’oscillais entre l’excitation de l’obéissance et la contrariété de ne pas avoir su bien faire du premier coup, sans qu’il ait à me reprendre. Il se pencha sur moi et releva complètement ma jupe sur ma taille. Je restais impassible. J’étais venue pour m’offrir et je n’ignorais pas qu’il userait de mon corps. J’étais aussi là pour ça. Il écarta mon string et glissa ses doigts sur ma chatte. Il ne s’était encore rien passé et pourtant, elle était bouillante et trempée. Ses doigts s’introduisaient en moi facilement, m’arrachant déjà quelques gémissements et accélérant mon souffle. Il ne cherchait pas mon plaisir ni à être délicat. Il prenait possession de ce qui lui appartenait. Il éprouvait ce que je venais lui offrir. Ma chatte était à lui, comme tous mes orifices. Après s’être redressé, me laissant ainsi, la jupe autour de la taille et le string sur le côté, découvrant ma chatte gonflée d’excitation et luisante de désir, il m’ordonna de lécher ses chaussures. Novice comme je l’étais, je n’imaginais pas commencer par cet acte qui me semblait nécessiter une certaine expérience. Pour autant, je n’hésitais pas un instant. C’était un véritable fantasme pour moi. Un geste de soumission pure. Un honneur. C’était peut-être cela qui me surprenait dans cette demande, je n’avais pas l’impression de l’avoir mérité. J’y voyais bien davantage une récompense qu’une humiliation. Je m’appliquais. Je craignais que mes mouvements lui apparaissent comme maladroits, mais ils ne pouvaient pas lui sembler hésitants tant j’y mettais de l’ardeur. Je n’avais aucune retenue. Tout ce que je me sentais capable de faire et de réussir serait forcément des atouts précieux que je comptais bien exploiter. Il me laissa faire bien plus longtemps que je ne l’aurais imaginé, au-delà de la simple démonstration. J’y prenais un plaisir indécent qui allait bien avec ma position et ma tenue.

Je dus m’agenouiller et avancer ainsi jusqu’à la table basse. J’obéissais, sentant constamment son regard sur mon corps, analysant ma façon de me mouvoir. Il s’installa dans le canapé devant moi et m’ordonna de me lever, de retirer mon chemisier ainsi que ma jupe. Si je ne me connaissais pas de véritable pudeur dans le feu de l’action, me mettre presque nue face à quelqu’un qui me découvrait pour la première fois était une épreuve. Je ne tentais même pas de dissimuler mon malaise. Je craignais son jugement. Il m’avait dit avoir eu des soumises physiquement parfaites, et pour avoir échangé avec l’une d’elles, je savais que c’était vrai. Je manquais cruellement de confiance en moi et la peur d’une critique ou d’un commentaire blessant s’immisça en moi. Je réalisais combien ses mots m’impacteraient et me blesseraient. Combien, déjà, il avait le pouvoir de me briser. J’ôtais mon chemisier, lentement, avec des gestes mal assurés, les yeux baissés. Je me dévoilais peu à peu. Il ne disait rien. Je devinais son attitude impassible. J’aurais été incapable de savoir ce qu’il pensait même en fixant son regard. Je fis glisser doucement ma jupe jusqu’au sol et restais face à lui, ne portant qu’un ensemble de lingerie noire, mes bas résille et mes bottes. Sans faire de commentaire, il m’ordonna de m’approcher et de m’agenouiller. Cette fois, je n’eus aucune hésitation. Il caressa ma joue et ce geste inattendu me rassura bien plus que je n’aurais pu l’imaginer. Il me donnait une force supplémentaire qui m’était nécessaire. Juste au bon moment. Il avait perçu que j’avais besoin de cet encouragement et me l’avait offert. Je lui en étais très reconnaissante.

Il se saisit d’un large collier de cuir que j’avais apporté et déposé sur la table de verre, et me le passa autour du cou. Je tremblais. La sensation était extrême et jouissive. C’était un geste mille fois fantasmé. Un rêve qui se concrétisait enfin. Certes je n’étais pas réellement sa soumise et l’instant n’était ni véritablement solennel ni lourd de sens, mais ce lien de cuir incarnait ma condition. Peu après, il attacha une laisse de chienne à l’anneau métallique et se leva pour que je le suive à quatre pattes. Ce ne fut pas une surprise, mais je découvrais que j’adorais marcher ainsi ! J’avais imaginé déambuler à sa suite, mais il exigea que je reste à côté de lui, laisse tenue serrée avec classe. L’exercice était plus compliqué qu’il n’y paraissait, mais je m’appliquais et tentais d’aller aussi vite qu’il le fallait. Il m’imposa de nombreuses fois cet exercice durant cette séance, m’obligeant à m’observer dans le grand miroir de l’entrée. Je me trouvais belle à quatre pattes à ses pieds.

Assez rapidement, il m’entraîna ainsi vers le couloir de l’entrée. Je me raidis en pensant qu’il allait me faire sortir à quatre pattes, presque nue. Je savais que c’était une pratique qu’il affectionnait, mais je n’aurais jamais envisagé qu’il m’impose une telle épreuve lors d’une première rencontre, moi qui avais tant répété craindre l’exhibition. Il s’arrêta à hauteur des immenses miroirs et m’ordonna de me regarder. J’observais notre reflet. Lui si grand, si beau dans son costume noir, et moi à ses pieds. Pour la première fois, je me voyais véritablement comme une soumise. Ma position, ma tenue, sa présence, ma laisse qu’il tenait dans sa main. Je me plaisais ainsi, je me trouvais ... belle réellement. Je me sentais à ma place. Mon regard sur moi changeait déjà. À ses pieds, j’étais quelqu’un d’autre. À moins qu’au contraire, je sois réellement moi-même. Cette pensée était perturbante, mais je sentais que je touchais là à un point important, cela m’affectait de me trouver confrontée à un reflet qui me semblait enfin conforme à ma réalité profonde. D’un mouvement sec sur la laisse, il me fit quitter des yeux notre image et avança vers la porte. Je me figeai. Il l’ouvrit et à cet instant je fus totalement incapable de bouger. Des mots se formaient dans mon esprit, mais rien ne sortait de ma bouche. J’étais tétanisée. Je n’avais rien dit depuis mon arrivée, hormis que je restais, et des « oui Maître » réguliers en réponse à ses ordres. Pour moi, une soumise ne devait pas parler si elle n’y était pas invitée. Il m’ordonna de sortir d’une voix ferme, mais je demeurais immobile, sans pouvoir réagir. J’ignorais ce qu’il comptait faire, juste une sortie, ou une promenade dans le couloir ? Allait-il m’y laisser jusqu’à ce que je sois confrontée à un face-à-face avec un autre client de l’hôtel ? Je ne pouvais pas raisonner, je n’avais aucun réflexe d’obéissance pour une situation de ce genre. Je n’avais pas assez de recul pour réaliser qu’après tout, peu importait que je croise quelqu’un, s’il était là. Cette épreuve me semblait disproportionnée au vu de mon manque d’expérience et je lui en voulais, d’une certaine façon, de me mettre déjà en échec. La seule réaction que je pus exprimer fut la peur. Je me blottis instinctivement contre sa jambe, telle une petite chienne apeurée, la joue contre son tibia, tremblante et pétrifiée face à ce long couloir qui s’ouvrait devant moi. Il répéta distinctement son ordre sans même élever la voix. Il n’avait pas l’habitude qu’on ne se plie pas immédiatement à ses exigences. Acculée, je lâchais le mot que je m’étais interdit de dire quoi qu’il se passe. Un « non », suppliant et honteux, prononcé tête baissée, presque sans voix. Il resta silencieux sans me signifier qu’il m’épargnait cette épreuve. Il ne céderait pas, pas lui. J’avais voulu me soumettre à un véritable maître, je devais assumer. Je n’avais plus le choix. Cette conviction grandissait en moi d’abord doucement, jusqu’à s’imposer. Je devais le faire. Je devais obéir. J’étais là pour cela. Prudemment, je plaçai une main de l’autre côté du seuil de la porte, puis l’autre. Je regardai à gauche, puis à droite. J’avançai à peine.

— Sors. Complètement, dit-il en insistant. Tu n’as pas d’échappatoire ou tu rentres chez toi !

J’aurais voulu que ça suffise, mais ce n’était pas le cas. Je sortis alors entièrement de la chambre, à quatre pattes et en laisse, uniquement vêtue de bas résille et de bottes à talons. Je tentais de me faire toute petite, mais il reprit ma position en plein milieu de ce couloir immense.

— Tu te cambres, sors bien tes fesses et ouvre tes cuisses. Mieux que ça !

J’étais au supplice. J’obéissais, incapable de penser à quoi que ce soit. Après d’interminables secondes durant lesquelles je dus attendre ainsi, il m’autorisa à rentrer. Je le fis aussi vite que possible sans toutefois avoir une démarche trop précipitée. Je reprenais mon souffle avec la sensation d’être restée en apnée tout ce temps. L’épreuve derrière moi. Elle m’apparaissait à la fois comme dérisoire, au point que je me demandais pourquoi j’avais fait tant d’histoires, et à la fois comme démesurée, considérant mon manque d’expérience. Cette épreuve me poussait à m’inquiéter de ce qu’il pourrait exiger de moi par la suite.

Tout commença à s’accélérer. Les ordres tombaient sans cesse. Chaque fois, il me reprenait dans ma position ou ma façon de faire. Je comprenais qu’il avait été ridicule de croire qu’il suffirait d’obéir. Se soumettre à lui était bien plus difficile que ce que j’avais pu imaginer. Il fallait faire, mais avec la manière, le souci de l’esthétisme, la recherche de perfection du geste. Il fallait donner sens et conscience au moindre geste. Son exigence, perceptible dans ses textes que je lisais voilà encore quelques semaines, me semblait maintenant d’un niveau presque inaccessible. Lui obéir était bien plus compliqué que tout ce à quoi j’avais pu être confrontée dans ma vie. Il n’agissait pas ainsi pour me mettre en difficulté, j’en étais convaincue, on percevait chez lui une forme d’art dans sa pratique. La voie qu’il avait choisie était faite de discipline, de maîtrise. Il s’imposait à lui-même un entraînement physique et mental qui lui permettait d’exercer sa domination avec art.

C’était très difficile, mais pour autant, il m’offrait aussi beaucoup de plaisir, au-delà de celui, inégalable, que je ressentais du fait de lui être soumise. Il jouait en moi avec ses doigts d’une façon que je n’avais jamais connue. J’étais sans doute particulièrement réceptive à ces circonstances extraordinaires, mais les sensations physiques et réelles étaient là. Ses caresses, son toucher irradiaient dans mon ventre et me liquéfiaient littéralement. Ma chatte coulait, la cyprine glissait doucement le long de mes cuisses. Je n’avais jamais vu cela encore. Je gémissais et me tordais dans tous les sens, incapable de gérer mon corps face à ces orgasmes qui montaient en moi et se succédaient, saturant ma libido. Pourtant, mes jouissances étaient soumises à autorisation, et cela dès les premiers instants. Le maître maîtrisait mon plaisir, il pouvait me frustrer ou me récompenser en autorisant ou pas mes orgasmes. C’était une règle que j’avais très vite comprise et intégrée. Elle me semblait juste et adaptée à ce monde que je découvrais, mais cela ne voulait pas dire qu’il était simple de respecter cette contrainte. Lorsque je sentais que je perdais le contrôle, je devais supplier le droit de jouir, usant de mots crus qu’il ne m’était pas habituel de prononcer. C’était humiliant, mais aussi un délicieux supplice. C’était terriblement excitant de penser qu’un maître me possède ainsi, aussi intimement, qu’il pouvait refuser et me contraindre selon son bon vouloir, selon ma capacité de bien le servir. Cette excitation ne facilitait pas la gestion de mon plaisir. En général, il me faisait patienter, me poussant au bout de mes capacités, testant ma résistance. Testant mon obéissance.

Alors que j’avais parfaitement compris cette règle et su la respecter à plusieurs reprises, attendant l’autorisation pour jouir, ou me débattant contre moi-même pour l’interdire à mon corps, tant que l’ordre n’était pas tombé, dans un de ces moments d’excitation maximale, je craquais et cédais à l’orgasme. Submergée par cette abondance de sensations et d’émotions nouvelles et d’une rare intensité, j’avais lâché prise et j’avais joui. Je me suis abandonnée, non pas à lui, comme il convenait que je le fasse, mais au plaisir, à la facilité, à trop d’envies. L’abandon, dont on parle si souvent ne consistait pas à perdre le contrôle de soi, bien au contraire. Il s’agissait de lui donner tous les pouvoirs. De s’abandonner, oui, mais à lui. Il fixait les règles et il fallait les respecter. Et là j’avais honteusement failli.

Il s’écarta brusquement de moi, constatant que j’avais joui avant de recevoir son autorisation. Je bafouillais quelques excuses et je demandais pardon, troublée par l’importance que cette faute somme toute compréhensible était en train de prendre. Il m’ordonna de m’allonger par terre, sur le dos, à côté du canapé sur lequel il s’assit pour m’observer, rouge de honte. Il me fit la leçon et me dit les mots crus et durs appropriés à cette situation. En guise de punition, je dus ouvrir et relever les jambes, les écarter et me masturber devant lui, aussi longtemps qu’il l’exigerait. Me savoir en faute et percevoir son agacement avait stoppé net mon excitation et l’espace d’un instant je me sentis totalement démunie face à cet ordre. Tout se bousculait dans ma tête, cette situation inédite complètement folle, cette position des plus indécentes, l’envie d’obéir. Et surtout, ce sentiment nouveau et profondément désagréable qui oppressait ma poitrine et nouait ma gorge. J’avais commis une erreur. Je n’avais pas su obéir. Je l’avais déçu. Je m’étais déçue moi-même. Je devais me caresser et me donner du plaisir, mais comment le faire alors que je me sentais coupable et mauvaise soumise ? Comment le faire alors que dans ma tête passaient des images de lui m’ordonnant de ramasser mes affaires et de partir, me disant qu’il perdait son temps, que je n’étais pas à la hauteur ? Je n’avais pas conscience que les erreurs étaient inévitables. Peut-être même m’y avait-il confrontée volontairement pour tester ma réaction ? Je ne le saurai sans doute jamais.

J’avais presque les larmes aux yeux, et le cœur qui battait à toute vitesse, je ne réfléchissais plus. J’avais commis une erreur et bien qu’il me semblât inconcevable de prendre du plaisir après cela, c’était ce qu’il m’ordonnait. Je me jurais de ne plus jamais faire de fautes, avec toute la naïveté dont je pouvais faire preuve et tentais de faire abstraction du reste. Son ordre. Seul son ordre comptait. C’était ce qu’il me demandait de faire, là, tout de suite. J’obéissais. Mon majeur roulait sur mon clitoris encore gonflé et glissait entre mes lèvres toujours humides. Je fermais les yeux, mais je sentais les siens sur moi. Je devinais qu’il ne se contentait pas de regarder ma chatte offerte et la danse indécente de mes doigts. Il m’observait, tout entière, comme un petit animal sauvage dont on cherche à évaluer les capacités. Il lisait sur mon visage chaque expression. J’étais certaine qu’il avait perçu ma culpabilité, mes craintes, mes doutes, mais aussi ma volonté de les dépasser et de progresser.

J’avais compris ce qu’il attendait de moi. Me pousser loin dans le plaisir, jusqu’aux limites de l’orgasme, et me l’interdire. Il voulait que j’apprenne à me contrôler, que je conditionne mon corps à dire non, tu ne jouiras pas si je ne le décide pas. Si lui, ne le décide pas. Sous mes propres doigts, je découvrais des sensations nouvelles, entre le plaisir mécanique que je connaissais, et celui de le vivre ainsi, sous ses yeux, soumise. Toutefois, c’était différent. Je pouvais facilement varier l’intensité de mes mouvements, ralentir le rythme et la pression. Lorsque c’était lui, je n’avais aucun contrôle. Il me parlait en même temps, m’expliquant que mon plaisir lui appartenait. Qu’il était le seul à décider si je le méritais ou non. Que c’était un honneur et un privilège. Que je devais en avoir conscience.

Ses mots m’excitaient plus encore que mes doigts. Je gémissais désormais sans retenue, savourant jusqu’à la lie ce sentiment de soumission dont j’avais si souvent rêvé. Alors que nous ne nous connaissions pas, et après à peine plus d’une heure auprès de lui, je me sentais prête à hurler que oui, il avait tous les droits sur moi. Tous et plus encore, et que c’était de ça que j’allais jouir. Que c’était exactement ce sentiment que j’espérais trouver à ses pieds. Ce tout pouvoir qu’il aurait sur moi. C’était une délicieuse ivresse qui m’envahissait, une sensation de plénitude intense. Il n’était pas question du seul plaisir sexuel bien entendu, c’était un tout. Je savais qu’il pourrait m’apporter ce tout. Mais moi, qu’avais-je à lui offrir en retour ?

À cet instant-là, il m’était impossible d’y réfléchir. Tout allait à cent à l’heure. Je n’avais pas le temps de souffler ni de penser. Il m’attrapa par les cheveux et me colla le visage contre son pantalon. Je sentais sa queue dure contre ma joue. Premier contact charnel. J’étais agenouillée contre lui, essoufflée et excitée comme jamais. Il me dit que si je voulais le sucer, il fallait que je l’implore de me le permettre. Moi qui avais tant de mal avec les mots, je n’osais pas prendre le risque de ne pas agir immédiatement. Je prononçai la supplique attendue, sans doute plus surprise que lui de l’entendre ainsi sortir de ma bouche. Il ne me fit pas répéter, et il m’autorisa à dégrafer son pantalon. Ce simple geste me semblait troublant, comme si jamais il n’aurait dû me permettre un tel honneur. Une telle faveur. Je m’empressais pourtant, avide de lui, à défaire sa ceinture et faire glisser la fermeture Éclair. À son ordre, je libérai sa queue et je la glissai entre mes lèvres. Je le suçai avec autant d’application que je pouvais, cherchant son plaisir avant tout. Je voulais lui démontrer mes capacités. J’avais connu plusieurs hommes dans ma vie et aucun ne s’était plaint de mes performances sexuelles. Je retrouvais confiance. Il me laissa faire un long moment, analysant quasi « techniquement » chacun de mes mouvements. Moi, je découvrais sa queue, belle, large et longue, à son image. Plusieurs pensées perverses me vinrent à l’esprit. J’avais envie qu’il me prenne et me possède. Envie de la sentir en moi, profondément et intensément. J’avais conscience que ça n’arriverait peut-être pas, mais je décidais de tout faire pour le mériter.

Il commença à me donner quelques indications afin que je le suce correctement, selon ses goûts. J’appliquai ses directives à la lettre, jouant avec ma langue et mes lèvres, contrôlant l’aspiration et la succion. Il exigea que tout mon corps soit en action. Je devais utiliser mes doigts, caresser avec mes seins, effectuer un mouvement d’ondulation avec mes hanches. J’avais du mal à me coordonner. Après quelques instants, mon attention revenait sur ma bouche et je cessais sans m’en rendre compte de bouger mon cul. Il me le rappela d’un coup de cravache sec et immédiatement je recommençais ma danse. Il m’imposa aussi de glisser une main entre mes cuisses et de me masturber en même temps. Je ne devais rien oublier, tout coordonner, sans cesse m’appliquer. Dès que mes doigts ralentissaient, dès que mes hanches s’immobilisaient, il me reprenait sévèrement. Sa voix était si autoritaire et ferme que j’avais l’impression de profondément l’agacer. Je ne renonçais pas pour autant, et je persistais dans ce désir de lui offrir le meilleur de moi avec ma bouche.

Les minutes passant, il sembla apprécier davantage. Il m’ordonna de me lever et de poser les seins sur le bureau de verre, mains sur la tête. Je m’empressais d’obéir, pleine d’envies. Je me penchai sur le bureau jusqu’à y coller la poitrine et la joue et me cambrai pour bien lui offrir ma croupe. Il se plaça derrière moi et donna un léger coup de pied sur ma cheville pour que je réalise que je devais mieux écarter les jambes. Encore une erreur. Chaque fois qu’il me reprenait, je me remettais en question. Je me détestais d’être si imparfaite, de ne pas avoir compris avant ce qu’il voulait, de ne pas deviner ses envies, de ne pas devancer des ordres. À mes yeux, il n’aurait jamais dû avoir à me corriger, j’aurais dû tout exécuter sans failles, sans la moindre hésitation. J’étais encore loin d’imaginer tout ce qui m’attendait.

Il prit son temps, me laissant essoufflée sur la table. Le verre froid contrastait avec ma peau brûlante. Je savais qu’il enfilait un préservatif. C’était convenu. Il me pénétra sans aucune délicatesse et heureusement, ce n’était pas ce que j’étais venue chercher. Il m’attrapa fermement par les hanches et je sentais enfin sa queue s’enfoncer profondément en moi, loin, et ses couilles s’écraser sur mes fesses. Le rythme était d’entrée de jeu très rapide et intense. Ses coups de hanche étaient violents. Il ne faisait pas l’amour, il possédait, il baisait, il dominait de son membre. Je gémissais sans retenue, débordée de plaisir et d’excitation. Je savais qu’il n’agissait pas ainsi en général, lors d’une première fois. Il n’offrait ni pénétration ni sa jouissance. Je n’y voyais pas vraiment un privilège, car j’imaginais que cela voulait dire que cette séance resterait probablement unique. Comment pourrais-je en rester là ? Ne plus jamais revivre ça ? Je refoulais ces pensées et savourais sa queue qui me pilonnait avec force et doigté. L’anneau métallique du collier que je portais claquait sur le verre du bureau, au rythme de la pénétration, sans que cela semble le déranger. Mon corps réagissait, et rapidement je fus submergée d’ondes de plaisir, de contractions délicieuses. Je résistais autant que je pouvais, mais cette fois encore, je dus supplier la permission de jouir. J’avais du mal à m’y faire. Je trouvais ces orgasmes non spontanés moins intenses qu’ils auraient pu être, mais j’aimais la contrainte que cela représentait. Sans doute pour tester ma capacité à obéir et vérifier que la leçon était comprise, il retarda le moment de ma libération. Je me tordais de plaisir, je perdais pieds, j’allais céder encore, mais résistais. Son autorisation tomba juste au moment où j’allais atteindre le point de non-retour. Cette jouissance fut extrêmement puissante, ma première sous ses coups de queue. Lui se retira sans avoir joui, contrôlant son corps de manière incroyable.

Attachée par les poignets à la tringle à rideaux, le corps nu, tendu, la bouche bâillonnée, les yeux bandés, je me demandais si les passants pouvaient m’apercevoir depuis la rue. Le fin voilage entre la vitre et moi ne devait rien cacher de ma silhouette soumise et offerte. Je faisais abstraction. J’avais fait quelques erreurs et maladresses lors de nos échanges virtuels. Des détails à mes yeux, mais que j’avais dû soigneusement consigner. Cette liste de fautes me coûtait d’être punie. Il me fallait la purger pour être excusée et pardonnée. J’étais encore une fois partagée entre l’excitation de cette découverte et la culpabilité d’avoir commis des erreurs. Il frappa mon cul avec ses mains d’abord, une fessée cinglante qui me surprit par son intensité. Pour autant, je me délectais de chaque coup, de toutes ces sensations nouvelles qui éclataient en moi comme un feu d’artifice d’émotions pures. Le martinet remplaça sa main, il fit claquer les lanières sur mes fesses, mes hanches et mon dos. Les coups étaient modérés, ils ne laisseraient pas de grandes marques sur ma peau. Je goûtais au cuir pour la première fois, et j’aimais ça. À certains moments, il me revenait à l’esprit que c’était une punition et que je n’aurais pas dû y prendre de plaisir. Cette dualité me perturba, mais je n’avais pas le temps de m’y attarder. Après le martinet, ce fut sa ceinture qui vint claquer sur mes fesses et cette fois, le coup était fort, cuisant. Il m’arracha un cri alors que jusqu’à présent, seulement quelques gémissements étouffés s’étaient échappés de mon bâillon. Je commençais à sangloter, stupéfaite par la douleur. La réalité percutait de plein fouet mes fantasmes de sadomasochisme et me faisait prendre conscience que j’avais très certainement présumé de mes capacités. Ce constat était mentalement douloureux et difficile à assimiler.

— Tu as un safeword. Un mot et tout s’arrête. Rien ne t’oblige à accepter ça.

Tout s’agitait dans mon esprit. Je n’étais pas venue pour abandonner si vite. D’ailleurs, je ne l’avais pas envisagé.

— As-tu quelque chose à dire ? ajouta-t-il avec fermeté.

Je fis non de la tête et ajustais ma posture, prête à endurer. Les coups suivants étaient moins durement portés, mais je savais que je n’oublierais pas de sitôt ce premier coup de ceinture.

À peine le dernier coup assené, sans me donner de répit, il me détacha et m’ordonna de me mettre à quatre pattes, puis de poser la joue au sol. Il me fit approcher mes poignets de mes chevilles et les lia ensemble. La croupe offerte, le dos cambré, je ne pouvais plus rien faire. J’avais été débarrassée du bâillon et du bandeau. La position était impudique, mais je ressentais surtout une sorte de vulnérabilité qui m’excitait. Il caressa ma chatte et y glissa ses doigts, j’étais liquide et brûlante. Malgré la punition, malgré la douleur et mes larmes, malgré mes fautes et ma position humiliante, j’étais constamment trempée. Rien ne semblait pouvoir mettre fin à mon excitation et à mon désir d’encore et de plus. Après de nouvelles claques puissantes sur les fesses, il s’approcha de moi et posa son pied juste devant ma bouche. J’avais la joue contre la moquette, il m’était impossible de me relever.

— Lèche.

Je tendais la langue et lapais tant bien que mal le bout de sa chaussure. Je m’appliquais avec dévotion. Je vivais exactement le genre de scène que j’avais fantasmé au point que cela me paraissait presque irréel. Il me regardait de haut, me dominant de toutes les façons dont il était possible de le faire. Il dictait ses consignes pour que j’apprenne à faire cela correctement. Je jubilais. Je ne ressentais pas cela comme une humiliation, mais comme un rituel de passage, un geste fort propre à ce monde. Après un long moment, il vint s’installer derrière moi et me prit ainsi. Ma position était tout sauf confortable. Mes liens étaient douloureux autour de mes chevilles et de mes poignets et semblaient m’entailler la peau à chaque va-et-vient. D’une main, il appuyait sur ma tête, la maintenant fermement au sol, et ma joue frottait contre la moquette. De l’autre il claquait mon cul au rythme de ses coups de queue ou pressait mes hanches contre les siennes, pour me pénétrer plus loin encore. Je me crispais et contractais tous les muscles de mon corps pour tenter de limiter l’amplitude de mes mouvements douloureux. C’était peine perdue. Je restais stupéfaite de réaliser que malgré tout, je prenais du plaisir physiquement tant sa queue me comblait de volupté. Celui que je ressentais mentalement ne prêtait pas à discussion, il était là, incontestable. J’étais soumise et je vivais cette condition avec un maître sur qui je fantasmais depuis des mois et qui représentait exactement ce que j’idéalisais.

La séance se poursuivit, j’enchaînais les pénétrations, les fellations, les positions de soumission, les mots humiliants qu’il me faisait répéter en s’amusant de ma gêne à les dire. Mon corps n’était plus qu’un réceptacle pour sa queue, des orifices avec lesquels il jouait. Il semblait pouvoir me prendre indéfiniment sans jamais jouir. Je n’avais jamais connu une telle endurance sexuelle. Il m’avait dit savoir se contrôler parfaitement, et ne jouir que s’il le décidait, et je le constatais en effet. Mais au fond de moi, je ne pouvais m’empêcher de penser que s’il ne cédait pas au plaisir, c’était que je ne lui en donnais pas assez. Pourtant, je n’avais aucune maîtrise sur ce qui se passait. Aucun mouvement n’était à mon initiative. Quand je faisais quelque chose, je ne m’arrêtais que lorsqu’un autre ordre tombait. Je ne posais aucune question et je ne faisais aucune réflexion. D’ailleurs, je ne prononçais absolument aucun mot, hormis ceux qu’il m’obligeait à répéter. Jamais non plus je ne levais les yeux sur lui. La majorité du temps, je les gardais clos, et même lorsque ce n’était pas le cas, j’avais toujours le regard baissé.

Nous étions enfin sur le lit. Il me prenait une nouvelle fois en levrette. Je n’avais pas de liens cette fois. Je criais mon plaisir sans réserve. Je sentais ses mains sur mes hanches, sa queue qui allait et venait rapidement, de plus en plus fort, de plus en plus vite. Je suppliais, encore et encore. Il m’autorisa à jouir et je me cambrai enfin, dans un cri, le corps secoué de spasmes de plaisir, le cœur battant, essoufflée comme jamais, un voile de sueur sur tout le corps. Dans l’action, il avait lâché mes hanches et sans m’en rendre compte ni le contrôler, je me redressais un peu trop et interrompais la pénétration. Il me reprit sévèrement. Lui seul décidait de cela. Tant qu’il ne s’était pas retiré, sa queue resterait en moi. Je me remis aussitôt en position, en m’excusant, honteuse. Il me prit une nouvelle fois, et bien malgré moi, poussé par mes élans, le même scénario se reproduisit, exactement à l’identique. J’étais livide.

Cette fois, il ne dit rien, mais il descendit rapidement du lit. J’eus à peine le temps de me retourner pour comprendre qu’il avait déjà refermé son pantalon. La scène repassa à toute vitesse devant mes yeux. J’avais fauté, il m’avait reprise et malgré cela, j’avais une nouvelle fois commis cette erreur. Une montée d’angoisse m’étouffa. Je ne réfléchis même pas et instinctivement, je fis la seule chose qui me semblait avoir un sens. Je sautai du lit et me jetai à ses pieds, prosternée. Il me fallut lutter contre moi-même pour oser articuler quelques mots, pour m’excuser, encore. Pour me justifier et m’expliquer. Les phrases sortaient douloureusement de ma gorge, tellement il m’était difficile de prendre l’initiative de parler ainsi. Tant j’avais peur qu’il ne me pardonne pas. Que tout s’arrête de cette façon, sur un échec, sur une faute que j’avais commise de manière complètement involontaire. Il avait l’expérience des premières fois, alors il ne pouvait que comprendre qu’il n’y avait de ma part aucune mauvaise intention. C’était ce que je me répétais pour me convaincre que ça irait, que ce n’était qu’un accroc dans cette séance plutôt dense et difficile. Moi qui peu avant m’étais promis de ne plus faire d’erreurs... je m’avérai être une bien piètre soumise. Il me fit attendre indéfiniment ainsi. Je tremblais à ses pieds, retenant mes larmes, mon souffle. J’étais totalement désemparée.

— Redresse-toi !

Son agacement était tellement perceptible dans le ton de sa voix que j’en avais la gorge nouée. Pourtant, à cet instant-là, aussi incongru que cela puisse être, un éclair d’excitation me traversa tout le corps. Je savais que j’étais trempée tellement je ressentais son pouvoir sur moi. J’étais au-delà de l’excitation. Je vivais pleinement. Je ressentais intensément. Ce n’était pas un jeu de rôle. Ce n’était pas donnant donnant. Je me sentais réellement et profondément soumise. Certainement à ce moment-là plus qu’à tout autre. À peine fus-je à genoux devant lui qu’une gifle me laissa hébétée quelques secondes. C’était une première, dans ma vie de soumise, comme dans ma vie de femme. Pas une seconde je ne contestais ce droit qu’il avait de le faire. Cela n’empêcha pas que ce geste me surprît, sans doute plus encore qu’il ne me fit mal.

— Plus jamais ça !

— Oui Maître.

Je restais un peu sonnée, tout s’était passé très vite. J’avais fauté et j’avais été sermonnée et punie en à peine quelques secondes. Il enchaîna en m’ordonnant de me replacer correctement sur le lit, en levrette, bien docile désormais. La séance reprit aussitôt, sans transition. J’étais soulagée qu’il accepte de poursuivre, mais j’avais perdu le peu d’assurance que j’avais pris. Pendant qu’il me défonçait, je contenais mon corps de toute réaction inappropriée et j’analysais la situation : comment serait-il possible de ne jamais commettre d’erreurs dans ce type de relation avec un maître aussi exigeant ? Lorsqu’il eut estimé que cette fois-ci mon comportement était correct, il exigea que je nettoie son sexe plein de cyprine, puis de le sucer correctement suivant ce qu’il m’avait enseigné les heures précédentes. Je me concentrais précautionneusement sur mes gestes, faisant une nouvelle fois abstraction de ce qui venait de se produire et cherchant à le satisfaire pleinement.

La séance dura ainsi jusqu’au moment précis où il avait dû décider qu’elle s’achèverait. Il s’installa sur le canapé et me fit venir entre ses jambes, à genoux. Je ne levai toujours pas les yeux sur lui. J’avais compris. C’était terminé et il n’avait pas eu envie de jouir. Je me sentais plus blessée et plus humiliée par cette situation que par tout ce qui avait pu se passer avant. J’étais à fleur de peau, très émotive. Je m’étais tellement conditionnée à lâcher prise que je n’étais pas capable de prendre sur moi. Face à lui, je l’avais deviné depuis le début, il ne me serait pas possible de dissimuler quoi que ce soit. Et de toute façon, je n’en avais pas envie. Deux grosses larmes roulaient sur mes joues. Il avait compris, lui aussi. Il lisait déjà en moi comme dans un livre ouvert. Il savait que je ne pourrais pas porter un jugement positif sur cette séance et sur ma soumission si je repartais ainsi, avec cette sensation de devoir inachevé. Passe les erreurs compréhensibles pour une première fois, mais là, sa retenue me blessait, comme soumise et comme femme. Cette frustration profonde qui s’incrusterait en moi et marquerait de son sceau mon entrée dans ce monde.

Il me fixait avec mes yeux humides et mes joues mouillées. Il semblait hésiter à me renvoyer ainsi avec mes états d’âme et passer définitivement à autre chose ou me laisser une petite chance de partir sur une note positive.

— Tu te sens capable de me faire jouir ?

— Oui Maître...

L’intonation de ma voix traduisait ce qui se cachait vraiment derrière ma réponse : pas vraiment, mais je veux essayer, plus que tout.

— Alors, vas-y. Suce et prouve-le-moi. Sois bonne, applique-toi. Une soumise n’est pas une amante ou une petite amie, c’est aussi une putain. La putain privée de son maître. Elle doit exceller dans l’art du sexe.

Je dégrafais une nouvelle fois son pantalon et les joues encore humides de mes larmes, je m’appliquais à caresser sa queue comme si ma vie en dépendait. J’y mettais tout mon cœur. Je le suppliais intérieurement de m’accorder sa jouissance, de ne pas me laisser partir sur un échec, mais au contraire, avec le goût de son sperme sur la langue. Il entendit ma prière, ou du moins, il comprit l’importance que cela avait pour moi. Les conséquences que ça aurait sur ma confiance en moi, déjà fragile. Il finit par se laisser aller au plaisir et éjacula dans ma bouche à mon grand soulagement. J’aurais pu en pleurer de soulagement et ce fut peut-être le cas. J’avalais son sperme sans la moindre réticence, et ne put retenir un large et franc sourire alors que je relevais doucement la tête. À ma grande surprise, il me prit contre lui et je posais ma joue contre son torse. Je trouvais cette intimité presque déplacée, mais délicieusement troublante. Je savourais ces quelques instants de magie pure. Ce geste valait mille mots. C’était une merveilleuse récompense que je doutais de mériter. Décidément, cette séance me faisait découvrir et ressentir plus d’émotions que certaines personnes ne devaient en connaître dans toute leur vie.

— Regarde dans le minibar, il y a une bouteille de champagne. Sers-en deux coupes.

Je réalisais que je n’avais pas imaginé un instant comment se terminerait cette séance. Il aurait tout aussi bien pu me dire qu’il était temps de partir, je l’aurai accepté bien entendu. Je me levai, presque titubante, encore ivre des émotions fortes qui s’étaient succédées. J’apportais les coupes scintillantes en essayant d’assurer ma démarche pour me présenter au mieux. Revenant vers lui, je croisai son regard et j’en fus très troublée. J’avais l’impression de le voir pour la première fois. Ce n’était pas loin de la vérité. Malgré ces heures de soumission, d’obéissance et de sexe, jamais je n’avais osé le regarder. J’avais constamment baissé ou fermé les yeux. Je ne l’avais finalement vu que quelques secondes, alors même que nous étions encore debout dans l’entrée, lorsqu’il m’avait imposé de choisir entre rester ou partir. Pas une seule fois depuis je n’avais posé les yeux sur son visage. Il m’observait, avec une expression bienveillante et l’air un brin amusé face à mon trouble évident.

Je baissai aussitôt la tête en lui tendant une coupe de champagne et je vins naturellement m’agenouiller près de lui. Il m’expliqua que toute séance se devait d’être débriefée. Il était temps de parler, de dire les choses. J’avais du mal à réaliser que ce moment était vrai. Il ne semblait plus sévère, sa voix était redevenue celle que j’avais connue au téléphone. Posée, ferme, mais presque ... bienveillante. Il n’y avait plus d’agacement derrière ses mots. Je n’avais plus ce sentiment de ne pas savoir agir correctement lorsqu’il me parlait. Je le voyais toujours comme un maître, et je savais que jamais cela ne changerait, mais ces quelques instants d’échanges me firent un bien fou. Je pouvais poser des mots sur des ressentis face à un maître connaisseur. Je décompressais après une séance éprouvante. Je me sentais apaisée, rassurée et sereine. Tout en lui parlant, lui disant mes ressentis, une évidence s’imposait à moi : j’en voulais encore. J’en voulais plus. J’osais le lui dire puisque, selon sa règle, une soumise devait tout dire à son maître. Sa réponse était claire, bien qu’il n’ait pas de soumise attitrée depuis quelques mois, il n’avait pas été convenu que je devienne sienne. Toutefois, si telle était mon envie, rien ne m’empêchait de lui en faire la demande par écrit, car c’était ainsi qu’un maître procédait. Un maître n’allait jamais au-devant de postulantes, il ne proposait jamais un collier à une novice rêveuse, il ne courtisait pas et encore moins ne draguait. Un maître selon lui n’était pas un mort de faim, on vient à lui. Lorsqu’une femme se sentait prête à oser se soumettre, elle rédigeait une demande avec des mots choisis et la faisait parvenir. Le maître décidait. Il m’avoua qu’il en recevait régulièrement, mais qu’à ce jour il avait refusé toutes les propositions.

— Tu as découvert ce monde en réel cet après-midi, mon monde. Tu dois repenser à tout cela et bien réfléchir si tu es prête à solliciter un collier, à te donner à un maître. Me concernant, je n’ai pas caché ma situation. Je n’ai aucune vue sur toi, mais tu sais comment je fonctionne. Alors suivant ta réflexion, tu pourras me faire parvenir ta demande, en veillant à bien choisir tes mots, à bien exprimer ta motivation.

Je lui assurais qu’il la recevrait aussitôt que je serais rentrée chez moi. Il me regardait avec une sorte de compassion qui ne me laissait pas beaucoup d’espoir, mais je refusais d’abandonner.

— Prends le temps de réfléchir. Ce n’est pas une décision à prendre à la légère, surtout pas avec moi.

Il était l’heure qu’il avait choisie comme fin de séance. Je regagnai la salle de bains pour me rhabiller et m’arrêtai devant le grand miroir, comme lorsque j’étais arrivée, quelques heures plus tôt. Il me rejoignit et resta juste derrière moi. Il passa son bras autour de ma taille et colla son torse contre mon dos. Face à nous, notre reflet. Nous ne pûmes nous empêcher de sourire en réalisant que j’atteignais tout juste son épaule malgré mes hauts talons. Je décelais dans ce sourire partagé une sorte de complicité que j’aurais aimé voir grandir. J’y voyais quelque chose que je tenais du bout des doigts et qui m’échappait peut-être déjà doucement. Quelque chose que je ne revivrais sans doute jamais. Y aurait-il d’autres sourires ? D’autres fois ? J’avais tant à découvrir. Non seulement en tant que soumise, mais aussi de lui. J’en voulais plus. Tellement plus.

Je repartais chez moi, ébranlée par tout ce qui venait de se passer, j’avais le sentiment d’avoir vécu en quelques heures ce que d’autres mettaient des semaines ou des mois à appréhender. Il m’avait offert un cadeau unique. L’intensité de cette séance avait été au-delà de tout ce j’avais pu imaginer. Tout comme cette révélation qui s’imposait à moi : après le bonheur d’avoir connu, je ressentais la crainte que ça n’arrive plus. Les émotions que je contenais depuis le début étaient trop fortes. Une fois seule, je fondis en larmes. Je riais et je pleurais en même temps. Cette fois pour de vrai, sans retenue.


— Chapitre 2 —
 
Le contrat

“M’appartenir n’est pas un simple mot. Par ce collier tu renonces à tout, tu me donnes tout pouvoir sur toi. Tu respires, tu manges, tu jouis parce que je t’y autorise. La seule liberté qui te reste, c’est de rendre ton collier et partir, libre”

 

— Maître Tesamo

 

 

À peine rentrée, je me plongeai dans cette lettre de demande que j’avais promis de lui transmettre le soir même. Je savais que ce serait du plus mauvais effet si je retardais l’envoi de ce mail et regrettais d’avoir donné un délai si court. Il n’était pas question d’hésitation, bien au contraire. Il m’avait dit de prendre un moment pour réfléchir, mais jamais je n’avais été aussi sûre de moi et si déterminée. Le problème était dans la rédaction en elle-même. J’ignorais complètement ce que devait contenir une demande de ce type. Y avait-il des règles à respecter ? Comment argumenter mon désir de lui appartenir, sans faire passer mes propres envies avant les siennes ? Comment promettre une soumission parfaite et exemplaire alors que je n’étais pas certaine d’en être capable ? Cette séance m’avait appris qu’avoir envie ne suffisait pas et qu’il n’était pas question, avec lui, de simplement obéir. Ses attentes allaient bien au-delà et j’ignorais si j’avais les facultés nécessaires pour être sa soumise. Je finis par décider qu’il ne m’incombait pas de savoir si j’étais digne de lui, ou apte à devenir sienne. C’était à lui d’en juger et à personne d’autre. Il m’avait vue en action ainsi que physiquement. Il avait goûté ma bouche, pénétré mes orifices et testé mes aptitudes. Il m’avait mise à l’épreuve. Cette séance, je le réalisais, aurait pu avoir pour but de me décourager. Il en était tout autrement et peut-être y verrait-il une vraie motivation. Je décidai de tout mettre en œuvre afin qu’il m’accepte. Pour qu’il me dresse et me guide sur le chemin de la soumission. Les mots ne me suffisaient plus à alimenter ma libido. Je voulais vivre cette condition auprès de lui.

J’envoyai ma demande, simple mais sincère, j’avais compris une de ses règles de base : ne pas mentir. Il me répondit rapidement et m’expliqua brièvement qu’il lui fallait du temps pour prendre une telle décision. Il me ferait part de sa réponse après un délai d’une semaine. Je manquai de défaillir à cette annonce. Une semaine ? Pourquoi si longtemps ? Pourquoi me torturer ainsi ? Je ne posai cependant aucune question et n’exprimai pas mon impatience. Ces sept jours semblèrent durer une éternité. J’avais du mal à imaginer un refus, persuadée qu’il ne m’aurait pas laissé nourrir un espoir vainement s’il avait été convaincu de ne pas vouloir de moi. Soit il savait qu’il accepterait et testait ma patience, soit il hésitait vraiment. Je ne parvenais pas à rester sereine. Je ne dormais plus. Je ne mangeais presque plus. Ma vie était sur le point de changer, j’en prenais conscience. Cette décision allait avoir inévitablement de lourdes conséquences dans mon existence. Je me dirigeais peut-être vers quelque chose d’immense qui me dépassait complètement. Quelque chose sur quoi je n’aurais aucune maîtrise ni aucun contrôle. Il m’était difficile d’imaginer passer à côté de cette renaissance.

La semaine passa, durant laquelle je lui envoyais régulièrement des messages pour appuyer et argumenter ma demande, tout en indiquant que bien entendu, je respecterais son choix, quel qu’il soit. Pour autant, la séance que j’avais connue me hantait. Je voulais revivre ces sensations. Avec lui. Plus que tout. À n’importe quel prix. Le jour J, je n’eus aucune nouvelle jusqu’à tard le soir. Enfin, je reçus un mail de sa part. Mes mains tremblaient, je me sentis devenir livide, mon cœur battait à toute vitesse. Je me perdais dans ses mots, en quête de l’ultime information qui m’importait, balayant le texte, incapable de tout lire consciencieusement depuis le début, je cherchais sa réponse, et enfin, je trouvais : il acceptait. Euphorie. Larmes. Joie. Panique. Un millier de sentiments contradictoires et d’émotions différentes se bousculaient en moi. J’allais devenir sa soumise. La sienne. Je reprenais mon souffle, agenouillée à même le sol, mon portable me glissant des mains. Je relus le mail en entier, doucement, m’imprégnant de tous ses mots. Ils étaient durs et sévères. Le ton était ferme. Oui, il acceptait de me prendre en collier, mais ce serait difficile et éprouvant, mentalement comme physiquement. Il était exigeant. Il ne tolérerait aucun manquement à ses règles. Des erreurs, j’en ferais, inévitablement. Elles seraient consignées, punies, et pardonnées. Mais trahir sa loi me vaudrait un retrait de collier immédiat et sans alternative. Il ne donnait jamais de seconde chance. Je lui devrais une obéissance inconditionnelle et sans faille, ainsi qu’une transparence totale.

Il exigeait que je lui livre tout. Rien de ma vie ne devrait lui échapper. Je n’avais pas prévu ça. Il était question de soumission sexuelle et de BDSM dans le cadre de séances définies, non ? Non. Ce n’était pas sa conception. Aucun secret. Aucun accès interdit. Aucune réserve. Aucune limite. J’avais la sensation que quelque chose me serrait la gorge. Je ne portais pas encore concrètement son collier qu’une sorte d’emprise m’oppressait. Étais-je vraiment prête à ça ? Finalement, je ne savais que très peu de choses sur lui ? Et puis, en quoi ma vie en dehors de nos séances pouvait-elle l’intéresser ? Pourtant, encore une fois, je n’émis aucune réserve. Tout ce qu’il demanderait, il l’aurait. On se donne, ou on ne se donne pas. Peut-on le faire partiellement tout en étant sincère ? Peut-on s’abandonner, tout en gardant un jardin secret ? Et puis, qu’avais-je à cacher ? J’étais tellement en attente et en envie que j’aurais tout accepté, sans réfléchir, sans penser aux conséquences que cela aurait pu avoir si j’étais tombée sur une mauvaise personne, un manipulateur, un malade ou un pervers narcissique.

Je rédigeai, en suivant ses consignes, la liste des règles que je devrai respecter quoi qu’il m’en coûte, sous peine de perdre mon collier et bien plus encore, selon les cas. La plupart d’entre elles me semblaient justes et de bon sens. Ne pas mentir, ne pas trahir, me conformer aux usages en sa présence, demander l’autorisation et rendre compte de mon activité sexuelle, faire honneur à ma condition... Ces règles, une vingtaine au total, incluaient aussi le fait que je pouvais renoncer n’importe quand et sans aucune explication. Je n’avais qu’une seule liberté, celle de rendre mon collier si celui-ci devenait trop lourd à porter.

En parallèle de cette liste qu’il me fallait apprendre par cœur afin d’être capable de la lui réciter à tout moment sans hésitation, je devrais également rédiger un contrat de soumission. Celui-ci devait définir ce que j’étais en mesure d’accepter, ou pas. Il était là question d’actes BDSM. J’avais tout à découvrir et ne comptais pas me mettre beaucoup de limites. Je prévoyais aussi qu’il n’envisageait pas de tout expérimenter avec moi. J’avais pu appréhender un peu, au travers de récits de séances passées qu’il avait rédigés ou que ses anciennes soumises avaient publiés, le genre de pratique qu’il affectionnait. J’avais eu l’occasion aussi de discuter avec certaines et aucune n’avait émis de conseil de prudence. Et puis, j’avais moi-même vécu une mise en situation. Tout cela m’incitait à ne pas écrire beaucoup de contraintes, consciente aussi que si j’en mettais de trop il risquait de revenir sur sa décision. Particulièrement douillette, je décidais quand même d’ajouter à ce contrat que je ne voulais pas de gestes SM laissant des marques définitives, rien qui ne perce ou transperce la peau, pas de jeux d’aiguilles ou de couteaux, et pas de scarifications. Dans la foulée, afin de définir mes limites au plus juste, j’excluais tout ce qui était en rapport avec la strangulation, la privation d’air, l’étouffement, ainsi que les liens trop complexes sur de longues périodes. Les mains attachées, c’est une chose, être complètement liée et le rester longtemps aurait provoqué chez moi une sorte de crise de panique à laquelle je ne tenais absolument pas. J’ajoutais à cela que je ne souhaitais pas que des photos de moi soient diffusées. Je relisais plusieurs fois le document et j’estimais que je lui donnais beaucoup de pouvoir sur moi. En dehors de quelques petites limites qu’il comprendrait aisément, je m’engageais à obéir et à accepter tout le reste sans restriction. J’espérais ne pas me tromper, et je lui envoyais mon contrat de soumission.

Mes conditions ne lui posèrent pas de problème. Il ne s’agissait pas de pratiques qu’il affectionnait et pouvait s’en passer. J’avais bien conscience que si ça avait été le cas, la négociation aurait été rude et... j’aurais très certainement cédé à tout ! Il m’avait aussi demandé de choisir un safeword, qui faisait l’objet d’une des clauses de ce contrat. Je pouvais le prononcer chaque fois que j’en ressentais le besoin, mais cela mettrait fin aussitôt à la séance en cours. Il ne s’agissait pas de mettre sur pause, mais de donner un vrai coup d’arrêt à une pratique qu’il avait souhaité me faire subir. Cela amènerait inévitablement à une remise en question, de part et d’autre, car en arriver là voudrait dire que quelque chose n’avait pas fonctionné : soit il n’avait pas su cerner mes limites, soit je ne les avais pas exprimées correctement. La conclusion était simple, il était indispensable que je ne cache rien de mes appréhensions, de mes craintes et de mes sentiments envers tel ou tel acte. Je n’avais aucune intention de prononcer ce safeword qui m’apparaissait comme un renoncement ou un abandon. Un échec. J’avais bien compris qu’une fois le document signé, plus aucune négociation ne serait possible. Le cadre de mon dressage serait posé, les limites fixées, les règles établies, tout aurait été dit. En théorie.

Il me convoqua enfin pour une nouvelle séance qui devait officialiser mon appartenance. J’avais amené mon contrat de soumission, recopié à la main avec soin, ainsi que la lettre de demande qu’il souhaitait que je lui lise à haute voix lors de la pose de mon collier. Il avait exigé que je porte des boules de geisha que je lui avais dit posséder avant d’arriver. L’idée était excitante, mais je fus déçue, car je ne ressentais absolument rien physiquement. Je les oubliais vite. J’avais également apporté le collier que j’avais dû choisir selon ses ordres dans une animalerie, l’épreuve n’avait pas été simple, mais j’avais pu trouver un large collier à ma taille.

Le jour venu, je traversai Paris pour le rejoindre. Je devais regagner l’appartement qu’il occupait lorsqu’il y venait. J’étais en terrain inconnu, j’allais me rendre « chez lui ». J’avais la gorge serrée et le ventre noué tellement l’appréhension de le décevoir était forte. Peut-être plus encore que la première fois. Le fait qu’il ait accepté ma demande ne me mettait nullement en position de sécurité. Je comprenais que ces émotions étaient intrinsèquement liées à ma condition. Une soumise pouvait-elle arriver sereine à une séance ? Où ressentait-elle indéfiniment cette appréhension, cette crainte ne de pas être à la hauteur, de démériter et de devoir repartir sur un échec ? D’une certaine façon, il me semblait normal d’être en proie à ces angoisses. Ce n’était pas un jeu, c’était une nouvelle vie.

Je n’avais pas osé traverser la ville dans la tenue qu’il avait choisie pour me présenter à lui. Moi qui au naturel étais plutôt du genre passe-partout, son dress code ultra-sexy me mettait mal à l’aise dans les transports en commun. Je m’étais organisée pour pouvoir me changer rapidement, au détour d’une cage d’escalier ou d’un ascenseur. En arrivant, je constatai que le hall de son immeuble ne me permettait pas d’agir discrètement et un début de panique m’envahit. Le temps me manquait. Je pris les escaliers. Premier palier, je changeai de chaussures. Deuxième palier, je glissai une minijupe ultracourte et moulante sous celle plus longue et plus ample que j’avais mise, et que j’ôtai rapidement une fois l’autre en place. Troisième palier, je retirai le gilet qui couvrait un haut très décolleté, transparent et ajusté, qui exposait mes seins plutôt que de les cacher. Je remis une touche de rouge à lèvres, sanglai mon collier de cuir noir derrière ma nuque et j’inspirai profondément. J’étais devant sa porte. Il était l’heure. Je frappai et j’attendis, la gorge nouée, les yeux rivés sur son paillasson. Il me fit entrer, inspectant ma tenue pour en vérifier la conformité, puis il m’ordonna d’aller à la salle de bains qu’il m’indiqua. Je devais me rafraîchir et revenir face à lui entièrement nue, avec uniquement mes talons, des bas, ainsi qu’un porte-jarretelles que j’avais acheté pour l’occasion. Il me tendit une laisse sans dire un mot, comme si c’était tout naturel qu’une femme se présente ainsi, en collier, enchaînée à une laisse. Je me faufilai, tête baissée, longeant le mur de son salon, sous son regard sans doute amusé. Enfin isolée dans la salle de bains, je soufflai.

Je ne voulais pas le faire attendre et me pressai sous une douche fraîche, puis j’enfilai mes bas et mon porte-jarretelles. Une fois en tenue, la main sur la poignée de porte, je m’apprêtai à le rejoindre. Mon élan s’interrompit, je ne pouvais pas avancer. Je n’avais pas de problème à dévoiler mon corps en pleine action, mais l’idée de faire mon entrée ainsi face à lui avait fait naître en moi une sorte de pudeur que je n’avais pas imaginée. Je gardais nerveusement la main sur la porte, traçant mentalement tout le chemin que j’allais devoir faire pour arriver jusqu’à lui, la démarche à adopter. Les secondes s’égrenaient, je le savais dans l’attente, mais j’étais figée. Je ne pouvais pas rester là. Je devrais forcément trouver la force de passer outre ce blocage psychologique qui n’avait aucun sens, puisqu’il m’avait déjà vue sous toutes les coutures.

Je devais y aller, il allait finir par s’agacer du temps que je mettais et c’était inconcevable de démarrer cette séance sur son mécontentement. Le déclic salutaire vint de ma condition elle-même. Je ressentis profondément cette sensation de non-choix qu’ont toutes les soumises. J’agissais sur ordre, pour lui. Si je devais me surpasser pour lui, parce qu’il l’exigeait, parce que c’était à ma portée, je le ferais. Et j’ouvris la porte. Avancer vers lui, dénudée et apprêtée comme une putain ne fut finalement pas difficile, et encore moins humiliant. Seul le premier pas l’avait été, le franchissement de la porte. Je compris alors qu’il ne s’agissait pas uniquement de pudeur ou de gène vis-à-vis de ma nudité. En avançant ainsi, je faisais un pas de plus vers ce monde qui s’ouvrait à moi et que je voulais découvrir autant qu’il m’effrayait. Chaque pas dans cette direction me faisait réaliser qu’il n’y aurait pas de marche arrière possible, et que je m’engageais sans savoir vraiment ce qui m’attendait. Peut-être que cette relation serait destructrice ? Peut-être allais-je me perdre dans ces désirs irrationnels qui grondaient en moi et que je ne parvenais plus à canaliser ? Bien sûr j’avais toujours le choix de renoncer, mais je n’y pensais même pas. Dans mon esprit, les choses devenaient plus claires, je devrais toujours avancer dans la voie qu’il me traçait, sans aucune échappatoire.

Une fois face à lui, je dus poser les mains sur la tête et patienter. Je baissai le menton, les yeux presque clos, l’estomac noué et le cœur battant la chamade. Il me regarda attentivement, en silence. Ce temps d’attente particulièrement long était à la fois angoissant et excitant. Il ne s’agissait pas d’une simple observation, il jaugeait une marchandise, il analysait tout en détail. Loin d’être sûre de moi, je relativisais comme je pouvais. Il m’avait déjà vue, il avait accepté ma demande en connaissance de cause. C’était mon profond désir de me soumettre qu’il avait perçu et qui avait influencé sa décision. Toutefois, je savais aussi qu’il n’aurait pas voulu de moi pour soumise si mon corps lui avait déplu.

— Retourne-toi.

Le ton était sec. Exactement celui qui convenait et que j’avais imaginé mille fois dans ce genre de situation. Je m’exécutai, chancelante sur mes talons, et repris la pose, dos à lui. Je sentais son regard balayer ma peau. Il ne faisait pas que me voir, il observait déjà mes réactions et mon obéissance. À ma place, une autre aurait-elle parlé ? Aurait-elle bougé sans en recevoir l’ordre ? Aurait-elle manifesté une impatience ? Je n’avais pas ce genre de pensée, j’étais focalisée sur l’instant, agissant comme il me semblait normal de devoir le faire en tant que soumise. À partir de là, aucun geste, aucun regard, aucun mot ne viendrait de ma propre initiative.

— À quatre pattes !

Il tira sur ma laisse en même temps que je m’exécutais. Il se leva et dit d’un ton ferme :

— Au pied, marche.

Je n’avais jamais douté que j’aimerais me déplacer ainsi, telle une petite chienne. C’était plus difficile que je l’avais imaginé. Il marchait rapidement et sans se soucier que j’aie du mal à suivre, d’autant plus qu’il me fallait lever légèrement la pointe des pieds pour ne pas abîmer le bout de mes chaussures sur le parquet. Je devinais ma démarche moins élégante que je l’aurais voulu et me consolais comme je pouvais : si j’allais un peu plus lentement, le résultat aurait été plus appréciable. Mais je ne décidais de rien. Ni des actes ni de la façon dont ils devaient être exécutés. Je devais faire. Faire bien. Faire mieux. Très vite, je pus prendre la mesure de ce qu’il disait souvent : « Je suis un Maître très exigeant ». Je n’en avais jamais douté.

Il s’approchait de la porte d’entrée de l’appartement, et ma gorge se noua. Était-ce un test ? Une façon de me faire rattraper la piètre prestation que j’avais offerte à l’hôtel ? Je ne m’étais pas assez préparée mentalement à cette séance. Je me maudissais de ne pas avoir pensé que le fait d’être chez lui ne me mettait nullement à l’abri d’une telle situation. Pourtant, au fond de moi, le doute subsistait quand même, et sans doute me rassurait-il.

— Tu veux sortir faire un tour petite chienne ?

Il avait prononcé ces mots d’un ton assez neutre. Ce n’était nullement une question dans le but de savoir ce que je voulais ou pas, afin de s’adapter à mes préférences. Il n’était pas ce genre de maître, loin de là. Peut-être se demandait-il si j’oserais une nouvelle fois le « non » ? Je n’y croyais pas. Je lui avais bien assez répété combien j’avais regretté ce mot les jours qui avaient suivi. J’aurais voulu répondre que je ferais tout ce qu’il m’ordonnerait de faire, mais les mots restaient coincés dans ma gorge. L’exhibition publique me tétanisait complètement. Bien plus que je l’avais imaginé. Je demeurais immobile et muette, me débattant entre mes envies et mes réserves. Il ne m’imposa pas de sortie, mais je ne doutais pas qu’il avait analysé mon silence et ma posture. J’ignorais toutefois ses conclusions.

Il revint dans la pièce principale et s’assit sur le canapé. Je m’agenouillai entre ses jambes, trouvant naturellement ma place de soumise.

Il me commanda de lui ôter ses chaussures et j’obtempérai, trop heureuse de passer à autre chose.

— Lèche, seins au sol et croupe tendue !

Je baisai enfin ses pieds nus. C’était un geste profondément symbolique à mes yeux. Je ne ressentais aucune humiliation, au contraire, c’était pour moi un immense privilège. Je trouvais plus excitant de glisser ma langue directement sur sa peau plutôt que sur le cuir de ses chaussures que j’avais goûtées la fois précédente. Je savais qu’il pouvait sentir mon application, ma gourmandise. J’étais avide de lui, de son contact et d’actes charnels. Je baisai ses pieds sans retenue, comme j’aurais sucé sa queue, comme si lui aussi pouvait en retirer un plaisir physique.

Alors que je m’affairais, indécente, les coudes au sol, la croupe relevée, les cuisses ouvertes et la langue tendue glissant le long de son talon, ou entre ses orteils, il usait de mots crus et rabaissants qui m’excitaient au-delà de toute mesure. Sa cravache s’immisçait partout, flattant ma poitrine, courant sur mon dos, écartant mes fesses. Je gémissais tout en bougeant comme je pouvais mes hanches, cherchant avec peine à comprendre et à appliquer le mouvement d’ondulation qu’il exigeait que je lui offre. Il me répétait qu’une soumise devait se servir de tout son corps pour plaire. Chaque partie de moi devait être en action, pour lui offrir des morceaux de choix, qui l’inspireraient pour me prendre ou me délaisser. J’avais beau m’y astreindre, assez vite, ma concentration revenait sur les gestes de ma bouche et de ma langue et il dut me reprendre plusieurs fois, à mon grand désarroi.

— Suffit ! Allonge-toi sur le dos et écarte-toi comme une petite putain !

Je m’exécutai rapidement, trop sans doute pour que mes mouvements soient élégants. Dès qu’il me donnait un ordre, l’intonation de sa voix était si sévère et si brute que j’avais le sentiment d’une urgence. Non seulement il me fallait obéir, mais il me fallait le faire très vite. Immédiatement. C’était du moins ainsi que j’interprétais ses ordres. Je me hâtais donc de me mettre en place. Si la position était complètement impudique, je n’avais plus de réserve. J’étais dans l’action pure, pleine d’excitation et gorgée d’adrénaline.

— Retire les boules de geisha. Prends-les dans ta bouche et branle-toi !

J’avais un peu de mal avec ces mots qui pour moi étaient plutôt réservés aux hommes, mais anatomiquement parlant, il était juste d’utiliser le même terme. Je ne pris pas le temps de réfléchir, pas le temps de ressentir une humiliation négative liée à ma situation. J’étais dans ma bulle de soumission, dans son monde. Là où j’avais tant envie et besoin d’être : à ses pieds. Rien d’autre ne comptait. J’oubliais tout le reste. Je savourais juste l’instant. Après une éternité, il me permit de retirer les boules de geisha de ma bouche qui me faisaient énormément baver. Je dus alors appuyer mes seins sur la table basse. Il m’attacha les poignets dans le dos et me laissa ainsi, les genoux sur le sol, la poitrine et la joue contre la table, les mains liées. Il m’observa, satisfait de mon immobilité totale. Puis, il me pénétra, indifférent à l’inconfort de ma position ou bien, au contraire, parfaitement conscient de cela. Je me sentais impuissante, soumise, avec la sensation d’un abandon profond. Je lâchai prise, autant que je le pouvais. Il avait tous les droits sur moi. Je n’étais plus qu’un corps dont il disposait comme il voulait. Un simple objet de plaisir, un jouet de chair. Il me répétait ces mots alors que sa queue allait et venait en moi avec ardeur, claquant fort mes fesses. Il me disait que j’étais sa chose. Une petite salope. Une putain juste bonne à baiser. Et j’aimais ça. Je gémissais et suppliais ma jouissance, la chatte dégoulinante et le souffle court. Il me prenait rapidement, avec intensité. Le bord de la table me martelait les côtes à chaque coup de reins, ma joue frottait sur la table et mes genoux s’abîmaient contre le parquet. Nous n’étions pas des amants à la recherche de caresses langoureuses. Il était le maître et j’étais sa possession. Je me donnais à lui et il me prenait. Il usait tout ce que j’avais à offrir, de la façon dont il en avait envie.

Il m’attrapa par le collier et me fit faire volte-face d’un coup, dirigeant ma bouche sur sa queue. Nulle consigne n’était nécessaire. Je léchai consciencieusement son membre dressé et couvert de cyprine. Les mains encore liées, je m’appliquai aussi longuement qu’il me laissait faire. Jamais je ne me serais interrompue sans un ordre de sa part.

Lorsqu’il m’arrêta enfin, ce fut pour me mettre un bandeau. Bien que j’aie toujours tendance à fermer les yeux, et que jamais je ne me permettais de l’observer, le fait de me retrouver dans le noir m’oppressa un peu. Il ne s’agissait plus de ne pas regarder volontairement, je n’avais plus le choix. Il me fit lever et m’ordonna de me laisser guider. J’avais décidé d’avoir pleinement confiance en lui. Comment s’offrir de la sorte sinon ? Toutefois, j’ignorais ce à quoi m’attendre et ma confiance n’effaçait pas l’appréhension. Il attrapa ma laisse et j’avançais, prudemment. Sans doute pas assez vite. Il m’entraîna ainsi jusqu’au lit et m’y fit allonger sur le dos, bras et jambes écartés en croix. Il m’attacha les chevilles et les poignets aux quatre coins du lit. J’étais écartelée et aveuglée. Un peu paniquée, mais toujours très excitée.

Il vint se positionner sur moi, un genou de chaque côté de ma poitrine, suffisamment près pour que je puisse le sucer. Il serra mes mâchoires pour me faire ouvrir la bouche. J’ouvris en grand. Toujours sans parler, il m’enfonça sa queue dans la gorge.

Je me concentrais sur mes gestes et je tentai de m’abandonner à nouveau à lui offrir ce plaisir. Chaque mouvement entraînait une tension sur les cordes de chanvres qui m’immobilisaient. J’avais l’impression qu’elles allaient m’entailler la peau, mais peu à peu, l’action m’accaparait entièrement et je ne pensais plus qu’à exceller avec ma bouche et ma langue. Je rêvais qu’il me dise que je le suçais bien, mais je savais qu’il faudrait mériter ce genre de compliment.

Il changea de position pour venir à côté de moi et glissa sa main sur ma chatte, me pénétrant avec ses doigts et caressant mon clitoris avec maîtrise et précision. J’étais à bout de souffle, au comble de l’excitation, trempée, gémissante. Je me cambrai et tirai involontairement sur mes liens, incapable de rester impassible face au plaisir diabolique qu’il me donnait. Il m’avait interdit de jouir et si je comprenais que mes orgasmes dépendaient désormais de ses décisions, cela ne voulait pas dire qu’il m’était facile de les contrôler. Je paniquais à l’idée de ne pas y arriver, finissant par pleurnicher en même temps que je gémissais de plaisir, complètement dépassée par la situation. Ces sensations étaient nouvelles et complètement déstabilisantes pour moi. Je n’avais jamais connu cela. Finalement, je tins bon. À moins qu’il n’ait arrêté juste avant que je ne craque.

La douleur vient remplacer le plaisir entre mes cuisses ouvertes. Il frappait ma chatte avec sa cravache. Des petits coups secs. Il s’était rapproché pour que je le suce encore. Je tentais de faire abstraction de la douleur, mais c’était difficile. Je ne parvenais pas à lutter contre le réflexe de vouloir refermer les jambes. Heureusement les cordes m’en empêchaient. Il vint se remettre sur moi, les genoux de chaque côté de ma tête, mais tourné cette fois vers le bas de mon corps. Il continuait à me frapper les cuisses et la chatte tout en se positionnant afin que je lèche et suce ses couilles. Je n’avais aucune retenue, je cherchais son plaisir. J’avais toujours cette sensation d’avidité et de ne jamais être rassasiée de lui et des contacts qu’il offrait à ma bouche. Je prenais tout ce qu’il me donnait comme un privilège et une récompense. Il se redressa un peu et ma langue continuait de s’affairer sans hésitation pour finir par une feuille de rose, geste que j’accomplissais pour la première fois. Il me guidait de ses mots, me faisant alterner la pointe de ma langue avec le plat, des petits lapements et de longues glissades. Je mémorisais. Sa cravache avait délaissé ma chatte pour venir taquiner mes seins et le bout de mes tétons. Il jouait. Il me laissa faire un long moment, testant sans doute mon endurance et mon application, appréciant peut-être ma langue perverse qu’il découvrait sur son cul.

Lorsqu’enfin il vint sur moi, il fit glisser son torse contre mes seins, puis se redressa et m’empala. Je me délectais de sentir sa queue me remplir et me posséder. Les liens à mes chevilles étaient une torture de chaque instant, mais je jouissais de ce contraste entre douleur et plaisir, entre mes entraves et ce puissant sentiment de liberté que je ressentais. Libre de lui être soumise.

Il me prit longuement, m’arrachant des gémissements, mais n’autorisant aucun orgasme. C’était vraiment difficile de conditionner son corps de la sorte. Quand il fut satisfait de moi il se retira pour me pénétrer à nouveau avec ses doigts. Le geste était différent des autres fois, plus lent et plus intrusif. Il m’annonça qu’il allait me fister. Il avait compris que je ne l’avais jamais été, et que je n’étais même pas certaine de savoir en quoi cela consistait. Ses doigts s’enfonçaient doucement mais fermement, provoquant une pression terriblement forte. La douleur et les sensations étaient complètement inédites et cela les rendait effrayantes. Je n’avais aucune idée de ce qui m’attendait, si ça allait être de pire en pire, ou si j’avais fait le plus difficile. Je sentais sa main entière me pénétrer et l’image que ça me renvoyait me paniquait totalement. J’étais partagée entre peur, souffrance, impuissance, et un profond et jouissif sentiment de soumission. À aucun moment je ne remettais en question son geste. J’avais confiance en lui. Je devais accepter tout ce à quoi il déciderait de me confronter, sans autre choix que d’obéir. J’étais là pour ça, pour me soumettre.

Malgré mes convictions, la douleur et l’appréhension me firent monter les larmes. Il me rappela que j’avais un safeword et que d’un simple mot tout s’arrêterait. Cette idée était rassurante et en même temps terriblement déstabilisante. Une soumise pouvait-elle vraiment avoir ce « pouvoir » sur son maître ? Je sentais que j’avais besoin de savoir, au fond de moi, que je pouvais renoncer face à une trop grande difficulté, mais ce tout pouvoir que me donnait ce safeword me semblait être un non-sens vis-à-vis de ma condition.

Il me mit sa cravache entre les dents pour que je la morde afin de mieux contenir mes gémissements. Je serrai fort. Je réussis à tenir bon alors que sa main tout entière me pénétrait. Il m’expliqua que s’il ouvrait le point, il pourrait causer des dommages irréversibles à l’intérieur de mon corps et je retenais mon souffle comme si arrêter de respirer pouvait me protéger de quoi que ce soit. Je n’avais plus peur, ni mal. Il ne bougeait plus et seule une intense et désagréable sensation de pression subsistait. J’acquiesçais lentement pour signifier que je mesurais l’ampleur de la domination qu’il avait sur moi. Oublier le sentiment fugace du pouvoir du safeword. De son côté, je savais qu’il me fixait, traquant le moindre de mes gestes, j’imaginais qu’il jugeait ma soumission, mon lâcher-prise et ma confiance en lui.

J’appréhendais le moment où il retirerait sa main, craignant la même douleur qu’à la pénétration, mais il n’en fut rien. La sensation était très particulière sans être plaisante, mais accompagnée de ses paroles.

— Je suis fier de toi. Ton premier fist.

Cette phrase irradia en moi et m’offrit bien plus d’émotions que n’importe quel orgasme. C’était un plaisir de l’âme, venu de loin, un sentiment d’immense bien-être se diffusant dans tout le corps. Je sentais des picotements, des tremblements intimes et profonds. Tout ce que j’avais imaginé et fantasmé était vrai. Je pouvais jouir de ses mots, jouir de ma condition. Il y avait là quelque chose d’irrationnel, impossible à expliquer et certainement d’incompréhensible pour beaucoup, mais au fond de moi j’avais toujours su qu’il pourrait en être ainsi. Vivre cette expérience me confirma que j’étais faite pour cela. Je n’étais pas une femme curieuse de sensations nouvelles, juste bonne à mettre des actes réels sur des scènes fantasmées, non, j’étais une soumise qui naissait. Il l’avait lu en moi dès le début et c’était sans doute pour cette raison qu’il m’avait choisie.

Il se retira complètement et je soufflai, troublée, mais soulagée. Il me fit lécher sa main tout en m’ôtant le bandeau. Je n’osais pas le regarder et pris le temps de me réhabituer à ma lumière. Je m’exécutai avec dévotion sur ses doigts, sur sa paume qui m’avaient offert cela. J’ôtai sans aucune retenue la moindre trace de cyprine avec ma langue. Il m’observait faire avec tout le dévouement que je pouvais exprimer. Il semblait satisfait. Il dénoua mes liens et m’ordonna de lui servir à boire. Je me hâtai, me délectant de chaque seconde de cette séance qui allait au-delà de mes espérances. J’avais la sensation de retrouver mes esprits, et reprendre pied dans la réalité. Je revenais sur terre après de longues heures dans ma bulle. Dans son monde.

Il s’était déjà habillé, sa chemise blanche entrouverte tranchait sur son grand canapé de cuir noir. Il était beau ainsi, il incarnait cette image du maître, celui dont j’avais rêvé. J’arrivais face à lui et tout naturellement je m’agenouillai avec un verre de vin sur un plateau, en veillant à ce que mes mouvements soient élégants, raffinés. Tout devait être en harmonie, lui, le décor, la posture, moi, sa soumise. Ce geste et cette position étaient si symboliques, ils représentaient exactement les images qui tournaient dans ma tête depuis des mois. Cette situation, lui assis, me dominant de tout son être, et moi, petite chose presque nue agenouillée humblement à ses pieds, le servant avec dévotion, incarnait tout ce que nous étions l’un pour l’autre. Tout ce que nous voulions être. À mes yeux, d’évidence, nous nous étions trouvés. Je restais ainsi quelques instants, dans le silence et l’immobilité, la tête constamment baissée, je me laissais envahir par une délicieuse sensation de plénitude. J’étais bien. Profondément bien. Je repensais à ses mots peu de temps avant, lorsqu’il avait dit qu’il était fier de moi. J’avais l’impression de comprendre ce que j’avais toujours su, j’étais faite pour lui appartenir. À lui. Et j’en prenais pleinement la mesure.

Nous parlions un peu alors qu’il buvait son verre de vin. Bien qu’il y ait un contraste entre l’action pure qui avait précédé et cet instant plus calme où nous pouvions converser, il demeurait le maître et moi la soumise. Aucun doute n’était permis. Il n’y avait pas de pause ni de moment où nous nous retrouvions dans une sorte d’égalité. Bien sûr il décidait des règles, celle-ci y compris, mais il ne s’agissait pas d’un précepte qu’il avait annoncé et que j’avais accepté. C’était juste ainsi. L’un comme l’autre n’aurions pas imaginé qu’il puisse en être autrement. Je savais que certains couples BDSM, hors séances, retrouvaient des habitudes et des comportements vanilles. Exit le vouvoiement ou les gestes de soumission. Pour moi, agir de la sorte n’aurait pas eu d’intérêt ni de sens. Je ne voulais pas être soumise durant un laps de temps défini et basculer dans un autre type de relation juste après. Non, je voulais lui être soumise tout le temps, quel que soit l’endroit, le moment.

Son aura, son charisme et son attitude ne laissaient planer aucun doute sur ce qu’il attendait de moi. Nous pouvions parler tranquillement, de choses et d’autres, parfois éloignées du BDSM, mais jamais il n’aurait toléré que je déroge à mes règles et que je m’octroie quoi que ce soit qu’il n’ait pas décidé de m’accorder. Même hors des séances proprement dites, je le vouvoyais, je restais dans une obéissance totale et ne faisais rien sans qu’il ne l’ait demandé ou accepté. Aussi, je ne quittai ma position agenouillée qu’une fois qu’il m’eut ordonné d’aller me préparer pour sortir déjeuner.

Il faisait très chaud à Paris en ce mois de juillet. Je n’avais nullement la possibilité de porter une veste ou un gilet par-dessus ma tenue qui me semblait trop provocante dans la rue et qui me mettait mal à l’aise. Heureusement, il serait à côté de moi et je sentais d’instinct, sans même encore bien le connaître, que tant que j’étais près de lui, je n’avais rien à craindre de personne. Je me glissai rapidement sous la douche avant de m’habiller. J’hésitai à mettre des sous-vêtements. Je savais que la plupart du temps il l’interdisait, mais il ne m’avait pas donné d’ordre spécifique à ce sujet, et nous allions juste déjeuner. J’enfilai la parure de lingerie que j’avais achetée spécialement pour lui, puis, prise de doute, je l’ôtai. J’envisageai d’aller lui poser la question, mais je n’osais pas le faire. Finalement, je décidai de la remettre, cet ensemble était très sexy. Je me glissai dans ma minijupe noire toujours trop courte à mon goût et dans ce haut moulant et très décolleté, noir également. Je portais toujours autour de mon cou un large collier de cuir de chienne qui tranchait sur ma peau blanche. Je remis du rouge à lèvres, ajustai mes cheveux, sanglai mes sandales à hauts talons aiguilles. Je m’observai dans le miroir de la salle de bains en ayant quand même l’impression de ressembler à une putain, même si je ne pouvais nier me trouver sexy. Moi qui durant des années me trouvais plutôt banale, sous son emprise je commençais à me voir sous un autre œil, moins critique. Toutefois, ma jupe ajustée sous mes fesses était vraiment très courte, mes lèvres trop rouges, et mes talons trop hauts. Mal à l’aise, mais résignée, je le rejoignis. Il m’observa de la tête aux pieds, et valida par son silence ma tenue de sortie. Je mis de grandes lunettes de soleil et marchai, tête baissée, autant pour assurer mes pas sur les pavés parisiens que pour éviter de voir les gens attarder leur regard sur moi. Outre ma tenue qui ne passait pas inaperçue, mon collier très visible devait attirer l’attention et l’interrogation. Contrairement à mes craintes, ce n’était pas lui qui me mettait le plus mal à l’aise. Au contraire je ressentais une étrange fierté à le porter. Beaucoup de gens ne comprendraient pas sa signification, et j’avais l’impression de faire partie d’un monde secret, rempli de codes que je découvrais. Seuls ceux qui le connaissaient savaient. J’aimais ce sentiment d’exclusivité, de sortir de la masse commune. Nous marchâmes peu de temps et j’avais tenu son rythme, juchée sur quinze centimètres de talons. Je remerciai les dieux du BDSM de m’avoir épargné cette vraie humiliation d’une glissade sur le trottoir. Il entra dans un restaurant qu’il fréquentait régulièrement. L’ambiance y était agréable, sobre de qualité.

Nous commandâmes notre déjeuner et nous conversâmes naturellement, ou presque. Je commençais à être un peu plus à l’aise lorsque nous parlions ensemble. Sans que je m’en rende vraiment compte, il me faisait beaucoup parler de moi, ce qui n’était pas mon registre préféré. Mais je lui disais tout. Au bout d’un moment, au détour d’une banalité, il me demanda si je portais mon string sous ma jupe. J’acquiesçai, gênée, comprenant tout de suite que ce n’était pas la bonne réponse qu’il attendait. Je lui racontai mon hésitation, ainsi que le fait que je n’avais pas osé lui poser la question. Il me confirma que dans le doute je devais toujours l’interroger. Pour clore ce sujet anodin pour lui, il m’ordonna de le retirer immédiatement et de le laisser sur la table jusqu’à la fin du repas. Il m’était interdit de me rendre aux toilettes bien sûr. Ici même, alors que les tables autour de nous étaient occupées et que le serveur allait et venait sans cesse, je devais ôter ce que je n’aurais pas dû porter. L’ordre avait été donné avec un sourire et j’avais du temps pour m’exécuter, je n’étais donc pas réellement inquiète, j’y arriverais. Je procédai par étapes en me tortillant discrètement sur mes fesses, avant de le faire lentement glisser le long de mes jambes et de le poser, roulé en boule, sur la table. J’étais fière de moi et finalement amusée et un peu excitée par la situation. Mais la leçon était claire, en sa présence, jamais je ne devais porter de sous-vêtement, sauf indications contraires. Je la retiendrai.

Chaque étape, chaque détail de ce que je vivais avec lui faisait partie de mon apprentissage. Derrière chaque geste, chaque ordre et chaque règle, il y avait une leçon à retenir et je comprenais que c’était quelque chose de très important que je devais garder à l’esprit à chaque instant. Il appliquait des techniques de dressage éprouvées. Il me féliciterait de ce que je ferais impeccablement, mais ce qui était imparfait serait à refaire et j’en serais sanctionnée.

En posant mon string sur la table, j’avais l’impression d’avoir accompli quelque chose de compliqué alors qu’il n’en était rien. Mon euphorie se transforma vite en crainte lorsqu’il me donna quelques exemples de ce qu’il pourrait me demander d’autre et qu’il me faudrait faire si tel était son désir. Ce n’étaient pas tant les actes en eux-mêmes qui me faisaient peur, c’était le sentiment d’une surenchère inéluctable de difficultés. Quoi que je parvienne à faire, il me confronterait toujours à quelque chose de plus difficile. Une part de moi trouvait cela parfaitement normal, la soumission était un long cheminement, une progression. J’étais totalement novice et chaque geste était un apprentissage. La complexité augmenterait régulièrement et de manière permanente. Il ne pouvait pas en être autrement. À cet instant-là, j’eus l’amère impression que ce que j’étais capable de faire était dérisoire et perdait de sa valeur face à l’immensité de ce qu’il me restait à affronter.

Je sus me ressaisir rapidement, je n’avais de toute façon pas le choix. Il n’allait certainement pas me féliciter chaque fois que j’obéirais à un ordre. Cependant, j’avais pu réaliser à quel point le moindre signe de satisfaction de sa part me procurait des sensations démesurées et décidai de me battre envers et contre tout pour les ressentir encore et encore. Quel qu’en fût le prix.

Nous quittâmes le restaurant pour retourner chez lui et déjà, je me familiarisais avec l’idée d’exposer mon collier de soumise au grand jour, sans la moindre dissimulation. J’avançais le regard baissé, chatte à l’air, mais la tête haute.

Une fois rentrée dans son appartement, je devinai que la séance allait très vite reprendre. J’étais là pour ça après tout. Pour le servir, le distraire et lui donner du plaisir. Avant tout chose, je m’astreignis à lui demander la permission d’aller aux toilettes. J’étais agenouillée devant lui, tête baissée, un peu gênée de ma demande. Je sentais son regard sur moi. Il m’observa longtemps sans me répondre, me faisant comprendre que son accord ne m’était pas acquis et qu’il ne s’agissait pas d’une simple formalité.

— Tu iras plus tard. Je t’y accompagnerai.

Je ne fus pas étonnée, et si je n’avais jamais uriné sous le regard de qui que ce soit, je ne redoutais pas vraiment ce moment. J’y voyais une humiliation relativement excitante, et un acte que j’imaginais courant dans ce monde.

Avant cela, je dus me déshabiller, je n’évoluerais jamais autrement que nue chez lui. Il me fit à nouveau me prosterner à ses pieds et me rappela que j’avais décidé de me soumettre à lui. Que je devais alors tout accepter. Que ce n’était pas un jeu. J’avais envie de me justifier, ayant le sentiment qu’il remettait en cause mon engagement, craignant qu’il ait pu ressentir le moindre doute en moi à ce sujet. Toutefois, je n’osais rien dire et me contentais d’approuver d’un sobre « Oui, maître » avant de lécher longuement ses pieds et son torse, à sa demande.

Il se leva en saisissant ma laisse qu’il avait attachée à mon collier et je le suivis à quatre pattes, en me déhanchant élégamment. Nous avancions dans le couloir qui menait aux toilettes et je ne pus retenir un sourire en visualisant cette scène dans le grand miroir de l’entrée. Lui si grand, si beau, tout de noir vêtu, et moi, petite chose nue, en laisse et à quatre pattes le suivant docilement. Il ne s’agissait plus d’une démonstration de soumission. Le fait de marcher de cette façon n’était pas un exercice en soi. Nous allions juste quelque part, et nous y allions ainsi, car il était le maître et que j’étais la soumise. Le geste était le même, mais pour moi, la nuance était importante. Peu à peu, je devenais sienne, je le sentais au fond de moi. Si peu de temps pourtant. Et tant de certitudes déjà.

Face à la porte des toilettes, je me redressai pour l’ouvrir et décidai de faire plus ou moins abstraction de sa présence pour m’acquitter de ma tâche. Je gardai tête et yeux baissés et fixai le sol, assise sur la cuvette, persuadée que le fait qu’il soit là ne changerait rien. Je n’avais cependant pas envisagé qu’il ne se contenterait pas de rester immobile et silencieux devant moi. Il s’approcha, au contraire, et glissa son genou entre les miens pour me les faire écarter brusquement. Toujours garder les cuisses ouvertes, je le savais pourtant ! Je baissai encore un peu plus la tête, troublée de le sentir si près de moi. Il déboutonna son pantalon et m’ordonna de le sucer. J’obéis aussitôt, mais fus incapable de faire ce pour quoi j’étais là. Je fis le maximum pour me concentrer à la fois sur sa queue et pour uriner, mais mon corps refusait cette double action. Il s’impatientait et exigea que je me dépêche, mais rien. Impossible. Moi-même je ne comprenais pas pourquoi, car l’envie était pressante. Je n’avais aucune pudeur ni appréhension. J’avais été persuadée qu’il ne s’agirait même pas d’une épreuve, car je n’y voyais pas de difficulté. Et pourtant.

— Ça ne m’excite pas de te voir ainsi. C’est juste pour t’humilier. Tu pisses quand je te dis de le faire, alors maintenant, obéis !

Je ressentais son agacement derrière chaque mot prononcé. Je l’imaginais déjà en train de se poser la question sur mon engagement véritable. Pourquoi avait-il cru que je pouvais être une bonne soumise. Il perdait manifestement son temps avec moi et allait vite me renvoyer. Ces pensées ne m’aidèrent pas du tout. Sans un mot, il finit par s’en aller brusquement, me laissant seule et stupéfaite de mon échec autant que de sa réaction. Je ne pouvais m’empêcher de la trouver excessive. S’il m’avait juste regardée, j’y serais parvenue, j’en étais certaine. Mais ça ne serait jamais simple avec lui. Je le comprenais et je devais l’accepter ou partir. Physiquement bloquée, même une fois seule, je revenais vers lui, toujours à quatre pattes, profondément honteuse. J’avais failli, j’avais désobéi. À ce moment-là, j’éprouvais le sentiment dur et triste d’être une moins que rien. Troublant contraste avec l’instant d’avant, alors que j’avais traversé le couloir dans l’autre sens, chargée d’un intense sentiment de soumission et de fierté. Comment était-il possible de passer par tant d’émotions différentes et contradictoires en si peu de temps ?

Je me prosternai à ses pieds dans un silence pesant. Je n’avais pas osé lever la tête vers lui, mais je pouvais sentir sur moi le poids de son regard noir, d’une dureté et d’une sévérité telles, que j’en avais les larmes aux yeux. Je restai d’abord muette tant il m’était difficile de prendre la parole face à lui, me sachant en faute. J’avais d’ailleurs l’impression d’être continuellement défaillante, et je découvrais à quel point je détestais l’être. Mais il ne disait rien. Je finis par me lancer et lui expliquer maladroitement pourquoi je n’avais pas su obéir, et m’en excuser sincèrement. Je lui avouai que je m’étais pourtant sentie parfaitement capable et lui demandai encore une fois de me pardonner. Je faisais la promesse d’y parvenir s’il m’en redonnait l’occasion. Cette fois encore, il laissa le silence s’installer avant de me répondre. Cette poignée de secondes me sembla durer une éternité.

— Un jour, c’est dans la rue et dans le caniveau que je t’ordonnerai de pisser. À quatre pattes, comme une chienne. Et tu le feras.

— ... Oui Maître...

Moi aussi j’avais hésité avant de répondre, le temps de rejeter l’idée que jamais il ne me garderait suffisamment pour que je sois capable d’une telle chose. Pourtant j’avais envie d’y croire. Je voulais m’abandonner à lui et avoir la certitude qu’il ferait de moi ce qu’il déciderait de faire, qu’un jour j’aurais le niveau pour ne plus faillir. C’était sans doute le sens de ma réponse. Contrairement à mes craintes, il ne me punit pas pour cette désobéissance. Il m’envoya me doucher et m’apprêter, ce que je m’empressai de faire trop heureuse de passer à autre chose, mais tout de même ébranlée par le constat. Si je ne réussissais pas à faire ce qui me semblait facile, comment parviendrais-je à faire tout le reste qui m’attendait ? Je m’appliquai à m’apprêter du mieux possible, pour lui donner une meilleure image de moi. Puis je sortis cette fois facilement de la salle de bains. Il m’attendait.

À son ordre, je lui remis ma lettre de demande ainsi que le contrat que j’avais rédigés. L’instant était solennel, bien plus que je ne l’avais imaginé. Agenouillée face à lui, il m’imposa de soutenir son regard de longues secondes. Le silence paraissait lourd autour de nous. Je ressentais une pression qui faisait battre plus vite mon cœur. J’avais la gorge serrée. Il ne s’agissait nullement d’un simple scénario entre adultes consentants. C’était bien plus que cela. Un véritable engagement à ne surtout pas prendre à la légère. Je réalisais que pour lui aussi, l’événement semblait avoir toute son importance, bien qu’il l’ait déjà vécu à plusieurs reprises. Il m’avait expliqué qu’accepter une soumise en collier n’était jamais anodin. Au contraire, c’était une grande responsabilité et qu’il y réfléchissait toujours longuement avant. Il recevait de nombreuses demandes, mais très peu retenaient son attention, bien moins encore aboutissaient. S’il se gardait le droit d’initier certaines, il n’avait qu’une seule soumise attitrée qui portait son collier. La relation était tout autre, cette exclusivité était signe d’un engagement fort. Il exigeait beaucoup, mais il donnait énormément. Pour moi, il s’agissait d’une première et j’ignorais tout des rituels à accomplir. Je ne doutais pas que certains dominants se contentaient d’une approbation de demande par mail ou SMS, déjà bien heureux d’avoir trouvé une soumise prête à s’offrir. Avec lui, c’était autre chose. À chaque instant, je mesurais la différence qu’il y avait entre lui et les autres.

Il lut la lettre que j’avais écrite. Sa voix était posée et assurée. Il s’était assis et je demeurais agenouillée face à lui, j’avais baissé les yeux et je me laissais envahir par des dizaines de sentiments et d’émotions distincts qui semblaient circuler en moi, comme mon sang circulait dans mes veines. Tout semblait prendre sens à travers sa voix. Mes propres mots. Mes engagements et ma volonté profonde de vouloir lui appartenir résonnaient dans l’appartement silencieux. Tout avait disparu. Les bruits de la rue comme le reste du monde. Nous étions seuls. Rien d’autre n’avait d’importance. Je faisais don de mon corps et de mon âme à celui qui avait accepté de devenir mon seigneur et maître.

Il m’interrogea plusieurs fois afin de s’assurer que j’étais sûre de moi et me laissa encore la possibilité de renoncer. Jamais je ne l’avais envisagé, même lors de mes fautes et de ces instants où je craignais de ne pas être à la hauteur. Qui étais-je pour juger de cela ? Lui seul pouvait le faire, et s’il décidait de m’accepter, cela voulait dire qu’il savait que j’avais les capacités de progresser. Je m’en remettais donc à lui et me délectais de cet abandon.

À son tour, il déplia une lettre qu’il avait rédigée et me la lut. Je n’avais pas prévu qu’il ait préparé une telle attention et j’en fus profondément touchée. J’avais du mal à réaliser qu’il ait pu prendre ainsi de son temps pour moi. Tout cela avait de l’importance pour lui, plus que je ne l’avais imaginé, et je n’estimais pas le mériter. J’en étais à la fois heureuse et troublée. Je m’étais prosternée pour l’écouter, et il ne put lire sur mon visage la multitude d’émotions qui m’assaillirent. Pourtant chaque phrase, chaque mot avait son importance et déclenchait chez moi une réaction, allant de l’angoisse à l’excitation, passant par la plénitude et la reconnaissance, la fierté et la jouissance intérieure. Il ne me vit pas sourire, comme il ne vit pas perler au coin de mes yeux quelques larmes d’émotion lorsqu’il eut fini de parler. Mais il avait dû voir mon corps frissonner et entendre mon souffle s’accélérer ou même s’interrompre parfois. Bien que nous ne nous connaissions que très peu, j’étais certaine qu’il savait exactement les étapes émotives au travers desquelles j’étais passée. Finalement, lui me connaissait déjà très bien. Il avait vu en moi dès les premiers échanges. Peut-être même avant cela, à travers toutes les lignes que j’avais pu écrire et qui me dévoilaient tant, à qui savait lire entre les mots.

Je me redressai doucement à son ordre. Mesurant toujours ses gestes et me laissant le temps de savourer chaque seconde de ce moment unique, il saisit le collier que j’avais choisi, le passa lentement autour de mon cou alors que je courbais l’échine, et le sangla derrière ma nuque.

— Désormais, tu es mienne. Ma soumise. Tu m’appartiens.

— Oui Maître. Je vous appartiens.

Ma voix avait tremblé et mes yeux s’étaient remplis de larmes. J’avais relevé la tête et croisé son regard. Il était toujours dur, mais pas seulement. Je pouvais aussi y lire ce que j’avais déjà compris, à savoir que si ce moment était terriblement intense et unique pour moi, il n’était nullement anodin pour lui. Il y donnait beaucoup de valeur. Cette confirmation me comprima un instant la poitrine à l’idée que le décevoir n’en serait que plus insupportable encore. Je chassais vite ces pensées et ne pus retenir un sourire de bonheur sincère, avant de baisser la tête. Il me prit quelques minutes contre lui et je basculai définitivement dans un autre monde. Son monde.

Mon maître décida ce jour-là de mon nom de soumise. Celui qu’il utiliserait pour me nommer, et cela en toutes circonstances. Je savais que certaines soumises n’aimaient pas se voir attribuer un autre nom que le leur, pour différentes raisons. Me concernant, j’avais longuement espéré qu’il le fasse. J’avais l’impression de renaître autrement. Il me faisait naître à nouveau et ce nom était son baptême. Entre ses mains, j’allais devenir vraiment une autre personne. Celle qui s’offrait à lui ne ressemblerait plus à la jeune femme que j’étais il y a de cela quelques semaines encore. Il allait me transformer et me guider sur un autre chemin, au croisement de nos vies. À moins que, justement, toute ma vie antérieure n’ait eue qu’un seul but, m’amener vers lui. Là, à cet instant précis, je pensais avec une joie intérieure immense que depuis toujours j’étais destinée à lui appartenir. Ce nouveau nom était comme un cadeau qu’il me faisait. Il était une preuve supplémentaire qu’il me possédait. Chaque fois qu’il l’utilisait, je me sentais un peu plus sienne. Et la vérité était que je l’étais.

La signature de ce contrat qui nous liait n’avait pas mis fin à cette séance et il m’utilisa longuement, prenant pleinement possession de ce qui désormais lui appartenait complètement. Il usa de ma bouche et de ma chatte, il m’offrit plusieurs jouissances que je m’appliquais à contrôler, toujours craintive de ne pas y parvenir. Le ton était moins sévère, les gestes moins rudes et je m’abandonnais aux plaisirs du corps, pleine d’une ivresse grisante. Je me perdais sous ses doigts qui s’insinuaient partout en moi et m’arrachaient tant et tant de gémissements. Je me cambrais sous ses coups de hanches, épuisée, mais osant presque quémander des « encore » tant j’aimais le sentir en moi. D’un geste il me retournait et m’enfonçait sa queue dressée dans la bouche, m’obligeant à un rythme rapide et à des mouvements parfaits. Il usait de sa cravache pour colorer mon cul ou ponctuer ses mots crus. Je perdais pied. Je n’étais plus qu’indécence et luxure, mon corps luisant de sueur, de salive et de sécrétions. Je suppliais et jouissais au gré de ses envies, le remerciant et espérant un « encore », et ça continuait jusqu’à ce que la tête me tourne, jusqu’à ce qu’il sente que je ne contrôlais plus rien.

Quand enfin je compris qu’il allait prendre son plaisir en moi, mon excitation redoubla. Je m’appliquai à bouger plus encore mes hanches, à mieux me cambrer, je gémis de plus belle. La simple idée qu’il puisse jouir de mon corps me transcendait complètement. Je reçus son sperme comme une récompense. Je me sentais véritablement honorée. Un profond sentiment de bien-être et de plénitude m’envahit et laissa sur mon visage un sourire béat.

Il m’attira sur le lit et m’autorisa à m’allonger près de lui. Malgré tout ce que nous venions de faire, cette étrange proximité me troubla. Nos corps nus l’un contre l’autre, je me redressai sur un coude et l’écoutai alors qu’il restait sur le dos. J’en profitais pour l’observer. Je le trouvais beau. Charismatique. Sûr de lui. Nous parlions de tout et de rien. Nous étions dans un moment autre. Hors du temps. J’étais bien. Trop bien sans doute. D’un seul coup, sans que ses mots y soient pour quoi que ce soit, je réalisais l’évidence et ma gorge se noua. Rien ne serait simple. J’étais déjà amoureuse.


— Chapitre 3 —
 
La loi du positif et du négatif

“Ta condition de soumise sera une succession de leçons qu’il faut vivre pour être à moi, qu’il faut comprendre pour être toi-même. Mais n’accepte jamais plus que cela ne te rapporte. Si tu ressens plus de négatif que de positif, tu devras rendre ton collier. Telle est ta Loi.”

 

— Maître Tesamo

 

 

J’avais beau chaque fois m’y préparer, il m’arrivait toujours d’être déstabilisée face à une pratique que je ne connaissais pas encore ou une situation nouvelle. Ces incertitudes mêlées d’appréhension ne semblaient pas vouloir se tarir au fils des séances, au contraire. Peut-être parce que l’enjeu devenait plus important. Parce que plus le temps passait, plus je tenais à ma condition, et plus je redoutais de perdre mon collier.

Mon maître m’avait expliqué qu’éduquer une soumise était une étape dans la vie de celle-ci aussi bien que dans la sienne. Il s’agissait d’un cycle qui commençait et qui prenait fin, inévitablement. Il la dressait pour satisfaire ses plaisirs et à devenir une excellente soumise. Il profitait de son éducation parfaite, puis, quand il estimait ne plus rien avoir à lui apprendre ou qu’il était lassé d’elle, la relation s’achevait. Selon lui, un cycle pouvait durer une ou deux années, rarement plus selon son expérience. Après cela, la soumise pouvait s’offrir à un autre maître afin de poursuivre son cheminement auprès de quelqu’un qui aurait des pratiques et des attentes différentes, ainsi que d’autres méthodes. Lorsqu’il m’avait expliqué cela, avant que l’on se rencontre pour la première fois et que je lui fasse ma demande, ses mots m’avaient semblé justes et de bon sens. Il en était ainsi, et je n’y trouvais rien à redire.

Depuis ce moment où, allongée contre son corps, j’avais pris conscience que, loin d’être purement charnelle, cette relation avait pris une ampleur aussi intense qu’imprévisible dans mon esprit et dans mon cœur, je ne voyais plus cette histoire de cycle avec le même regard. Je n’en étais qu’à mes premiers pas et déjà une profonde angoisse m’oppressait dès que j’y pensais. À cela s’ajoutaient mes maladresses et mes erreurs. Je devais en tenir une liste précise et chaque fois que nous nous voyions, il me fallait la lui présenter. Chaque faute était passée en revue, certaines ne donnaient pas lieu à des commentaires, d’autres au contraire nécessitaient une explication ou une mise au point. Je restais toujours stupéfaite de réaliser à quel point j’étais capable d’accumuler des erreurs, bien involontairement. Si j’avais délibérément désobéi, il allait de soi que j’aurais aussitôt dû lui rendre mon collier.

Avant même de m’avoir prise pour soumise, il avait commencé à m’imposer de nombreux rituels et obligations qu’il me fallait exécuter sans faille. Tout le temps libre de mes journées lui était exclusivement consacré. Il savait tout de moi, de mes activités et de mon agenda. Sans que je m’en rende compte, il s’était installé dans ma vie et dans mes pensées pour ne plus laisser de place à quoi que ce soit d’autre. Je cultivais cette omniprésence, déjà pleinement dépendante de ce qu’il représentait pour moi. Au-delà d’un nombre de mails définis que je devais lui envoyer chaque jour, et de toute une série d’attentions diverses, j’écrivais longuement sur mes ressentis, sur ma vision de la soumission et sur notre relation. Parfois mes phrases n’étaient pas conformes, il m’arrivait par exemple de laisser un peu trop paraître mes envies bien que ma condition m’imposât de ne penser qu’aux siennes. Ses mots étaient alors très durs et m’affectaient profondément. Je m’efforçais d’y voir un enseignement, car il ne s’agissait pas d’autre chose, mais il était inflexible, jamais compatissant ou tolérant. Toutefois ces accumulations de petites maladresses prenaient une ampleur que je ne parvenais pas vraiment à comprendre. Un mail trop court démontrait une absence d’intérêt, quelques fautes d’orthographe témoignaient d’un manque de respect, une photo envoyée avec un peu de retard était inconcevable. J’avais beau m’appliquer et tenter de faire tout ce qu’il attendait de moi à la perfection, il y avait toujours un moment ou quelque chose m’échappait. Ce que je ressentais lorsque j’étais en faute était proportionnel à ce qu’engendraient ses mots quand il était fier de moi. Il m’avait expliqué que c’était inévitable, surtout dans les débuts d’une relation. Toutes les soumises faisaient des erreurs. Il était un maître très exigeant et intransigeant. Il ne laissait rien passer. Il était attentif au moindre détail et je devais y voir l’intérêt qu’il me portait. Je devais m’y conformer en retour... ou rendre mon collier.

Mes premiers pas de soumise oscillèrent donc entre l’euphorie et l’extase d’être réellement soumise, de découvrir véritablement toutes ces émotions que je savais pouvoir ressentir et qui étaient enfin à ma portée, et une oppression constante liée à mes fautes, à sa sévérité et à l’inéluctable fin de cycle qui se rapprochait jour après jour. Malgré cela, je tenais à mon collier comme à la prunelle de mes yeux. L’idée de faire marche arrière ne me vint jamais à l’esprit. C’était difficile, mais il n’était pas question d’abandonner. Je devais faire mieux afin de ne plus faire d’erreurs, telle était ma conclusion. Je lui avais demandé si un maître pouvait trouver un intérêt à une soumise absolument parfaite qui ne fautait jamais. Ne devenait-elle pas alors une simple machine à obéir ? L’intérêt du maître n’était-il pas dans le dressage ? Lequel n’impliquait-il pas justement des erreurs et des réussites, une progression ? Il avait souri et m’avait répondu que, bien sûr, il trouverait un intérêt à une soumise parfaite, même si, en effet, le dressage était important et inévitable. Il me laissa cependant comprendre que je n’avais pas à m’inquiéter, je ne deviendrais pas « parfaite et sans intérêt » de sitôt. Je ne sus pas vraiment comment interpréter ses mots et me rangeai une fois de plus derrière ce mantra qui était devenu mon bouclier contre tout : tant qu’il te garde, c’est que tout va bien.

Comme souvent, j’arrivais donc chez lui pour une séance durant laquelle il me faudrait purger ma liste de fautes. Désormais, je portais mon collier en permanence, même seule dans le métro et dans les rues. J’ignorais ce qu’en pensaient les gens, s’ils le remarquaient et s’ils en devinaient la signification. Je craignais parfois une réflexion ou que quelqu’un s’imagine que puisque je m’affichais en tant que soumise, il pouvait se permettre des mots ou des gestes déplacés. Lorsque j’étais avec mon maître, c’était différent, je ne craignais rien ni personne. Malgré tout, j’aimais le porter même lorsque j’étais seule. Il représentait ce que j’étais désormais, la soumise de mon seigneur et maître, et j’en ressentais une intense fierté.

J’arrivai chez lui avec deux repas à emporter pris au restaurant japonais, suivant ses ordres. Je trouvai son appartement vide. Un SMS avec une liste de consignes s’afficha sur mon téléphone aussitôt que je lui annonçai mon arrivée. Après une douche rapide, j’attachai à mes poignets des bracelets de cuirs reliés entre eux par une chaîne d’une trentaine de centimètres. Je portais des hauts talons, mon collier et ma laisse, rien d’autre. Je me positionnai devant la porte, agenouillée, et glissai un bandeau sur mes yeux. Les mains posées sur la tête, j’attendais, soumise. L’attente me sembla interminable, d’autant plus que j’ignorais complètement combien de temps elle était censée durer. Enfin, j’entendis du bruit à l’extérieur. La porte que j’avais seulement rabattue, selon ses consignes, s’ouvrit et je pus deviner sa présence face à moi. Je baissai spontanément la tête.

— Prosterne-toi !

J’obéis. Juste deux mots, le ton de sa voix, autoritaire et ferme, sa présence et ma condition, et j’étais liquide d’excitation. Lui être soumise me mettait dans un état que je n’avais jamais connu autrement. Face à lui, j’étais constamment trempée comme si mon corps traduisait le plaisir que je prenais à me soumettre en l’expression d’un désir sexuel intense et permanent. Ce désir n’était d’ailleurs pas une simple interprétation faite par mon corps, je désirais mon maître comme jamais je n’avais désiré personne. Mais il ne s’agissait pas uniquement de sexe, c’était plus complexe et plus fort que cela. Prosternée à ses pieds, je jouissais intérieurement. Il me fit lécher ses chaussures et en ôter toute trace de salive en y frottant mes seins afin d’effectuer un cirage de soumise, selon ses termes. Il m’expliquait qu’il n’y avait meilleur lustrage que la peau délicate d’une poitrine soumise. Je dus complètement m’allonger au sol et me tordre en tous sens pour accéder à sa demande. Il frappait mon cul et mes cuisses qui se tortillaient sous sa cravache, en me disant que j’étais une bonne esclave. Plus il me rabaissait, plus j’y prenais de plaisir. Plus j’étais mouillée.

Il attrapa ma laisse et m’entraîna à sa suite. Toujours aveuglée par le bandeau, je le suivais à quatre pattes, telle une docile petite chienne. À son ordre, je m’étendis sur le dos, écartant largement les jambes, ouvrant les lèvres, sortant bien ma langue et m’offrant, impudique et soumise. Il me dit que j’étais une bonne chienne en chaleur et il usa aussitôt de ma bouche, y enfonçant sa queue déjà dure que je m’appliquais à sucer pendant que ses doigts s’insinuaient partout en moi. Je dégoulinais d’excitation et il me le fit remarquer avec des mots crus et humiliants, me répétant que je devrais avoir honte de me rabaisser ainsi et de mouiller autant alors qu’il me traitait comme une traînée. « Votre putain privée » pensais-je tout en redoublant d’ardeur à le satisfaire.

Il utilisa mon corps un long moment, testant sans relâche mes capacités à contrôler mes jouissances et lui procurer des plaisirs sans cesse renouvelés. Je finis complètement essoufflée et désinhibée, obscène jusqu’à l’indécence, gémissant et me tortillant à même le parquet, suppliant l’orgasme, rêvant intérieurement de sentir sa queue en moi, encore et encore...

J’étais pleinement dans ma débauche physique et mentale, quand il se redressa, me claquant les fesses d’un coup de cravache qui signifiait clairement la fin de la partie et m’ordonna :

— Ça suffit ! Prépare le repas, esclave.

Je me redressai, chancelante, retirai mon bandeau et m’empressai de courir à la salle de bains pour me rendre présentable et vite rejoindre la cuisine. Je réchauffai ce qui devait l’être et disposai tout dans des bols et assiettes, sur un grand plateau. J’arrivais face à lui et m’agenouillai, tendant vers lui le plateau chargé, tête et yeux baissés. Il le saisit et le posa à côté de lui avant de me considérer un instant. Je restai muette et immobile.

Il avait préparé deux paires de baguettes japonaises ainsi que quatre petits élastiques noirs. Il positionna deux baguettes de chaque côté de mon téton gauche et les fixa avec des élastiques. La pose du premier élastique ne fut pas un problème, ce fut lorsqu’il fixa le second que les deux baguettes, l’une contre l’autre, pincèrent mon téton et me firent gémir doucement. Il fit la même chose avec mon sein droit. Les baguettes formaient une sorte de V devant ma poitrine. Plus les élastiques étaient rapprochés du téton, plus la pression, et donc la douleur, était forte. Je serrais les dents et j’expirais lentement, tout en espérant que la sensation douloureuse allait s’estomper. Mon maître me tendit son assiette et me commanda de la tenir face à lui, à bout de bras, sans bouger, pendant qu’il mangeait. Le pincement provoqué par les baguettes ne s’atténua pas, bien au contraire, et il ne m’était plus possible de penser à autre chose. Malgré tout, une part de moi savourait cette situation et cette condition hors normes qui était la mienne. J’avais tout un monde à découvrir à ses pieds et chaque première fois avait un goût particulier dont je me délectais. Il m’ordonna de me mettre à quatre pattes et prit la suite de son repas en m’utilisant comme une table. J’étais devenue un objet inerte, un simple meuble fait de chair. Sa main s’égarait sur mes fesses et ma chatte glissante alors que je tentais de demeurer impassible, perdue entre la douleur lancinante des baguettes et le plaisir intense que distillaient ses doigts entre mes cuisses.

Il débarrassa mon dos et m’ordonna de manger à mon tour, après avoir déposé mon assiette de sashimis à même le sol. Il me dit que j’étais sa chienne et que ma condition m’obligeait à manger dans sa main, dans une écuelle ou à même le sol. Il pouvait m’ordonner de faire la belle pour quémander ma pitance, mais là il voulait juger de ma capacité à manger correctement au sol. Sans les mains. Je restai figée une seconde avant de comprendre et de m’exécuter. Attentive à ne surtout pas heurter les baguettes, je me positionnai comme je pus afin de prendre les morceaux de saumon directement avec la bouche, les coudes au sol, la croupe relevée et le cul écarté. Il ne cessa de jouer en moi avec ses doigts, me faisant gémir sans me permettre d’interrompre mon repas, humiliée mais étrangement comblée par ce sentiment de soumission qui dépassait mes espérances. J’avais encore envie de lui, intensément. Je fis mon possible pour manger avec élégance et je pensais avoir pleinement réussi l’épreuve.

Ce fut sans doute le cas, car il m’ordonna de venir le sucer, ce qui était ma récompense. Je déboutonnai son pantalon et ne pus retenir un sourire en découvrant sa queue déjà bandée. Nous n’en étions plus à notre première séance et pourtant, le savoir bander pour moi était toujours une délicieuse source de trouble et d’excitation. Sa queue dans ma bouche, je m’appliquai à le satisfaire autant que possible, en ayant en mémoire tout ce qu’il m’avait enseigné. Mais la douleur au niveau de mes tétons devenait de plus en plus intense. L’inévitable se produisit alors, je heurtai brusquement les baguettes et je m’effondrai, ne retenant pas un cri, les larmes aux yeux. Profondément honteuse, je me prosternai à ses pieds, le suppliant de desserrer un peu les élastiques pour que la pression soit moins forte. Bien plus que lors d’erreurs que j’avais pu faire en dehors de nos séances, j’avais le sentiment d’être une mauvaise soumise et d’être en faute, incapable d’endurer la moindre petite souffrance. Je craignais une punition impitoyable. Il m’ordonna de me redresser et manipula les baguettes, sans que je n’ose regarder, ce qui me provoqua, une nouvelle fois, une intense douleur. Je crus que c’était pour me faire mal volontairement, mais je me trompais. Il les avait enlevées en m’annonçant que je les avais portées presque une heure, bien serrées, et que pour une première, c’était suffisant. L’afflux sanguin libéré du bondage avait engendré cette douleur méconnue, mais intense. Mon maître prit ma tête entre ses mains en la serrant doucement, m’obligeant à écarter la mâchoire.

— J’ai dit suce !

Je dus aussitôt reprendre sa queue en bouche, les yeux encore pleins de larmes car la souffrance, au lieu de s’être dissipée au retrait des baguettes, semblait au contraire irradier partout dans mes seins. Toutefois, cela ne dura que quelques minutes et je pus enfin me concentrer sur ma tâche et ne penser qu’à son plaisir. Son sexe en bouche, je suçai, aspirai et lapai avec dévotion. J’essayai de me conformer autant que possible à ses directives afin de le satisfaire pleinement. Toujours alterner le pénis, le gland, les couilles. Penser à bouger mon cul, utiliser mes mains pour parfaire mes caresses, mes seins pour envelopper son membre et le branler doucement. Au fur et à mesure que je le sentais prendre du plaisir, je lâchais prise. J’étais à sa disposition et il appréciait. Lorsqu’il eut assez de ma bouche, il me retourna sans ménagement, écartant mes cuisses et mon cul, possédant tous mes orifices, chacun à leur tour.

— Tu ne jouis pas, je te possède, tu te contentes de bouger correctement ce que je baise. Tu es à moi. Tu te retiens, toi tu ne jouis plus.

Ses coups de hanches étaient ponctués de mots rabaissants et de coups de cravache ou de fouet, juste pour colorer mes fesses ou me faire bouger davantage le cul. Il était difficile de me retenir, mais je le fis bien. Enfin je fus envahie d’un plaisir cérébral lorsque je sentis sa liqueur chaude couler en moi. Il se retira et sans qu’il eût besoin de demander, je vins immédiatement nettoyer sa queue luisante de sperme et de cyprine.

Lorsqu’il fut temps de punir mes fautes, je passais d’un état d’esprit à un autre en quelques secondes à peine. J’avais été complètement concentrée sur son plaisir et accaparée par l’ordre de retenir le mien, je dus d’un coup me projeter sur la sentence à venir. Je m’attendais à devoir supporter son regard dur et sa voix plus sévère que jamais. La gorge nouée et les larmes aux yeux, je n’arrivais pas à comprendre pourquoi cette situation me touchait si profondément et aussi intensément. Je savais que mon collier n’était pas en jeu et ce n’était pas la douleur de la punition en elle-même qui me mettait dans un tel état. C’était sa déception. Son agacement face à la multiplication de mes défaillances. J’avais véritablement honte de ne pas avoir su être parfaite. Le constat était accablant, séance après séance, mois après mois, j’avais toujours une liste de manquements à lire. Elle était plus ou moins longue, les fautes plus ou moins graves, mais il n’arrivait quasiment jamais que je vienne sans rien à me faire pardonner. Chaque petit détail était sanctionnable et malgré mes efforts de chaque instant, il trouvait toujours une faille dans mon comportement et jamais il n’aurait passé l’éponge ou feint de ne pas s’en apercevoir. Il était juste et m’avait prévenue, mais parfois il me semblait qu’il traquait la moindre défaillance pour me mettre face à mes imperfections.

Je restai prosternée à ses pieds alors qu’il lisait ma liste. Elle comptait trois erreurs et je serais donc punie de trois façons différentes. Pour ma première faute, je dus venir sur ses genoux, bien cambrée et cul tendu, pour une fessée assenée avec force. Avant de connaître tel traitement, je n’aurais jamais pu imaginer qu’une simple fessée puisse faire aussi mal. La douleur devenait vive surtout au bout d’un moment, lorsque les coups étaient toujours portés aux mêmes endroits, sur une peau devenue rouge et brûlante. Cette position me troublait particulièrement sans que je m’explique pourquoi. Je la trouvais terriblement excitante et si les claques qu’il me donnait avaient été un peu moins fortes, j’aurais véritablement pu en jouir. Toutefois, il s’agissait d’une punition et il était bien normal que je n’y prenne pas de plaisir.

Pour ma seconde faute, je dus me mettre debout, les mains sur la tête, les jambes écartées et supporter la ceinture. Heureusement, les coups étaient appuyés, mais moins portés que le tout premier que j’avais reçu lors de notre première séance et dont je gardais un souvenir cuisant. Le cuir claquait sur mon cul, déjà écarlate après la fessée, et la répétition rendait l’exercice douloureux. Je retins mes larmes et m’appliquai à tenir dignement ma posture, comptant à haute voix le nombre de coups, et remerciant chaque fois mon maître de bien vouloir m’éduquer.

Enfin, ma troisième erreur m’amena en position d’esclave, les genoux et la poitrine au sol, les fesses relevées et offertes à sa cravache. Celle-ci claqua plus souvent sur l’extérieur de mes cuisses que sur mon cul trop malmené. Je le remerciais intérieurement pour cette attention et cela me permit d’expier mes fautes sans montrer une trop grande faiblesse, qu’il n’aurait sans doute pas appréciée. Je finis malgré tout les yeux pleins de larmes, moins à cause de la souffrance que de la honte de l’obliger à me corriger. Je me redressai avec une sensation désagréable au creux du ventre, attendant son verdict.

— Tu as fauté, tu as été punie, tu es pardonnée. Garde en mémoire la leçon. Ne recommence plus.

Suivant le rituel imposé, je me prosternai à nouveau à ses pieds, le remerciant de sa clémence, de la qualité de son dressage et promettant d’être une meilleure soumise, tout en sanglotant de ce trop-plein de sensations.

Pour lui, les choses étaient plus simples : j’avais été punie et pardonnée. Le sujet était clos et nous pouvions passer à autre chose. Je devais passer à autre chose. Cela, je le savais, je n’en serais jamais capable. Il me fallait du temps pour digérer ce qui venait d’avoir lieu. Pour assimiler la sévérité de sa voix, son regard si noir. Pour comprendre que notre histoire continuait sans dommage, comme s’il ne s’était rien passé ou presque. Il arrivait que dans les minutes qui suivaient une telle punition, nous nous retrouvions à parler de tout et de rien, voire même de plaisanter un peu, un verre à la main. C’était sa façon à lui de me dire « passons à autre chose ». Bien que je reste agenouillée à ses pieds et que je sois parfaitement soumise, ce contraste était à la fois déstabilisant et jubilatoire. J’adorais me perdre dans les émotions contradictoires de ce monde, et celles que je ressentais dans ces instants-là étaient parmi les plus intenses. On ne peut les vivre que dans ce monde-là et c’était un privilège.

La séance ne s’interrompit pas après ma punition. Il m’envoya m’allonger sur le dos, bras et jambes en croix sur le lit. Il me lia les poignets et les chevilles, me remit le bandeau sur les yeux et me laissa ainsi un long moment. Je l’entendais aller et venir autour de moi et m’inquiétais de ce qui m’attendait, bien que j’en eus une petite idée. Je le sentis s’installer près de moi sur le lit et quelques secondes après, une douce brûlure au niveau de la poitrine me fit me crisper. La cire. J’en rêvais depuis un moment, et ce fantasme avait été la cause d’une de mes fautes, punie quelques instants plus tôt. Décrivant dans un texte combien j’avais envie de découvrir ces sensations, j’avais insisté sur le fait que je pouvais voir la flamme des bougies et la cire couler sur mon corps. Il m’avait alors expliqué que dans la vraie vie, surtout les premières fois, les choses ne se passeraient pas ainsi, car j’aurais les yeux bandés pour une question de sécurité. Je n’avais pas été capable de contenir ma déception et la façon dont je l’avais exprimée n’avait pas été conforme et digne de ma condition. J’avais dû noter cette réaction sur ma liste de manquements et en plus de la frustration de savoir que j’allais un jour devoir rester dans le noir pour vivre cette expérience lorsqu’il le déciderait. Ce fantasme de cire s’était transformé en motif de punition et je m’en voulais énormément, car de ce fait, je doutais d’apprécier cette découverte dans ces conditions. Mon plaisir n’était pas le but de mon engagement, et je m’étais donc résignée. Je vivrais la cire comme il l’avait décidé. Il était le maître et il n’y avait rien à ajouter à cela.

Je me cambrai sous les coulées de cire chaude qui s’étalaient sur mon ventre et entre mes seins. Elles roulaient sur mes hanches et ma chatte, sur mes mamelons, dans mon cou et le long de mes cuisses ouvertes. Malgré la tournure qu’avaient prise les choses, je parvins tout de même à me délecter de ces sensations. Je passai ma langue sur mes lèvres et gémis sous l’effet de la chaleur, au début brûlante, puis juste délicieusement enveloppante de la cire. Après de longues minutes, une bonne partie de mon corps était recouverte d’une carapace de cire. Alors, il m’ôta le bandeau. J’en fus surprise, d’autant plus qu’il n’avait pas fini de jouer avec les bougies. Je cherchai et croisai son regard derrière une flamme vacillante et je le vis me sourire, avant qu’il ne renverse la bougie sur mon ventre. Jamais encore je ne l’avais trouvé aussi beau qu’à cet instant-là. Je gardai en moi précieusement cette image et cette merveilleuse sensation qui me parcourut tout entière et me fit vibrer.

J’avais osé quémander de pouvoir découvrir la cire sans le bandeau, afin de pouvoir voir les bougies et les flammes, moi qui avais toujours tendance à garder les yeux clos, et j’avais été punie pour cette demande inappropriée. Après la punition, il m’avait mise à l’épreuve les yeux bandés, et bien sûr je n’avais pas manifesté la moindre réticence. Je m’étais soumise à sa volonté. J’avais accepté sans limites de lui offrir mon corps, de la façon dont il l’avait décidé. Il m’avait alors offert ces quelques instants pour jouir de la lueur des flammes, ayant compris l’importance que cela avait pour moi. C’était sa récompense, la preuve attendue que mes fautes étaient oubliées. Il était dur, mais juste. Il me permettait de réaliser pleinement mon fantasme de cire et finalement, jamais je n’aurais pu rêver plus intenses sensations que celles qu’il m’avait procurées ainsi, en me soumettant d’abord sans concession à sa volonté. Il créait un équilibre parfait dans le moindre de ses gestes, et j’admirais sincèrement le maître qu’il était et sa façon de me dresser et de m’éduquer. Dans ces moments-là, toutes mes punitions, toutes mes erreurs, toutes mes larmes et toutes mes difficultés prenaient sens. Je lui vouais une reconnaissance éternelle de m’amener jusque-là. Je le vénérais comme un dieu et me sentais capable de tout supporter et de tout endurer pour mériter son attention. Encore.

Nous parlions longuement de tout ce qui concernait nos séances, et bien sûr je ne lui cachais rien de ce genre d’émotion. J’étais toujours à fleur de peau lorsque j’étais avec lui. J’avais la sensation d’une force inébranlable et d’une volonté sans faille et en même temps d’une immense fragilité. Il me perçait à jour avec une facilité déconcertante et dès qu’il décelait sur mon visage la moindre pensée que je n’aurais pas exprimée, il m’ordonnait de parler sur un ton ferme qui excluait toute retenue. Je devais immédiatement lui dire. Tout lui dire. Il m’arrivait de chercher trop longtemps mes mots, alors il relevait mon visage vers lui d’un geste de la main sous mon menton, plongeait ses yeux dans les miens et exigeait avec fermeté : « Parle ! Maintenant ». Tout mon corps se contractait d’une puissante excitation, aussi inattendue qu’inappropriée sans doute. Quand il agissait ainsi, je me sentais profondément soumise, et rien ne m’excitait plus que ce sentiment d’intense soumission. Je parlais aussitôt, parfois de façon embrouillée, tentant de trouver les mots capables de traduire ce que je voulais exprimer sans que ça me vaille une nouvelle punition.

Il était cependant assez rare que cela ait lieu lorsque nous étions ensemble. Mes égarements se produisaient plus souvent à l’écrit, malgré un temps infini à me relire, à peser le pour et le contre et à m’interroger sur l’interprétation qu’il pourrait faire de mes mots. Parfois, un texte que j’avais longuement hésité à lui faire lire était bien accueilli, alors qu’un autre envoyé en toute innocence et sans le moindre doute me valait son courroux. J’apprenais de mes erreurs en espérant finir par trouver la juste façon de m’exprimer, car il n’était pas question de ne pas dire certaines choses. C’était bien là toute la complexité de l’exercice. Tout livrer, même ce qui pouvait avoir des conséquences négatives, allant jusqu’à la perte de mon collier. Tout dire sans jamais rien omettre, sans jamais mentir. Telles étaient ses règles. Telle était sa loi.

Aussi, je lui avais longuement fait part de mon angoisse et de mon sentiment d’incapacité à bien gérer l’exhibition publique. C’était là une de mes limites bien que je n’aie, étrangement, pas ressenti le besoin de le préciser dans mon contrat. Sans doute n’avais-je pas eu conscience de cette difficulté. Ce fut en réalisant concrètement que je pouvais y être confrontée que mes réactions étaient devenues disproportionnées. Mon maître ne m’avait jamais laissé entendre que c’était une pratique qu’il affectionnait particulièrement. Nos séances se passaient dans son appartement ou parfois à l’hôtel, selon son emploi du temps et sa préférence, et nous n’étions que tous les deux. Les tenues que je devais porter lorsque nous sortions ne me mettaient pas très à l’aise, mais je m’y étais assez vite adaptée. Cependant, l’idée de me dénuder devant des spectateurs, initiés ou non, me serrait la gorge et me nouait le ventre jusqu’à la nausée. Il estimait toutefois que ma condition de soumise nécessitait que je surpasse cette pudeur et m’affirmait que tôt ou tard, il me confronterait à l’épreuve. J’avais alors recours, plus ou moins consciemment, à une certaine et relativement efficace forme de déni.

Une soirée fétichiste connue dans le milieu devait se dérouler au cœur de l’hiver et longtemps, j’avais imaginé qu’il m’y emmènerait. En fait, j’avais espéré être encore à lui lorsqu’elle aurait lieu, ce qui voudrait dire qu’il m’aurait gardée pour soumise pendant au moins six mois. Encore une fois, je ressentais une vraie ambivalence face au temps qui passait. J’analysais avec une profonde fierté le fait de rester à lui, mois après mois, de conserver mon collier et de prendre au fil du temps une place non négligeable dans sa vie. De voir notre complicité augmenter et notre lien se renforcer. Mais plus le temps s’écoulait, plus j’approchais du terme de notre histoire. Plusieurs soumises à qui je m’étais confiée sur cette fin de cycle s’étaient offusquées, trouvant inacceptable cette règle des plus perverses. Comment pouvais-je me donner ainsi en ayant conscience que cette histoire ne durerait que quelques mois ou au mieux, un peu plus d’une année ? Comment pouvais-je gérer mes sentiments sachant qu’avant même d’être lassé de moi, il avait déjà programmé de me libérer ? Comment pouvais-je concevoir son attachement, dans un tel contexte ?

Je n’y croyais tout simplement pas. Mon maître avait beau me dire le contraire, je n’arrivais pas à imaginer que je puisse réellement compter pour lui. Sans doute était-ce justement la seule parade que j’avais trouvée. À la fois pour contrôler mes propres sentiments, mais aussi pour tenter d’intégrer ce que, au fond de moi, je ne parvenais pas non plus à comprendre. Pourquoi faudrait-il arrêter si tout se passait bien ? Je lui avais plusieurs fois posé la question, les yeux pleins de larmes et le regard suppliant. Il restait impassible. C’était ainsi. J’avais toujours su qu’il en était ainsi depuis le début et je devais l’accepter. Il concluait alors que le moment n’était pas encore venu. J’oubliais alors tout le reste et je ne gardais que cette phrase à l’esprit : le moment n’était pas encore venu. À moi de faire tout mon possible pour ne pas le lasser. Pour le satisfaire plus encore qu’il ne l’espérait. À moi de faire ce qu’il fallait pour construire entre nous un lien si fort que je défierais sa loi. Dans tous mes fantasmes, il changeait cette règle pour moi. Je serais celle qu’il déciderait de garder au-delà du temps imparti. Cette ambition tranchait terriblement avec la petite chose mal assurée et pleine de complexes et de maladresses que j’étais, et pourtant, jamais elle ne me quittait.

Lorsqu’il m’annonça qu’il m’emmènerait à cette soirée, j’y vis une sorte de récompense pour avoir su le servir durant ces six premiers mois. C’était un cadeau qu’il me faisait. J’étais si fière de lui appartenir. L’idée d’évoluer en public au bout de sa laisse m’excitait énormément. S’il y allait avec moi, cela voulait dire qu’il était lui aussi fier de sa soumise et rien n’avait plus de valeur à mes yeux. Toutefois, je n’avais pas vraiment pris conscience que ce serait là l’occasion de me mettre à l’épreuve et de m’imposer l’exhibition de mon corps. Le seul fait de recevoir mon dress code et de réaliser que je devrais porter une minijupe de cuir ultracourte, sans sous-vêtement fut... compliqué à gérer. J’avais pu lire tant et tant de récits de soumises pour qui se montrer nue devant nombre d’inconnus était excitant que je ne comprenais pas moi-même mon attitude excessive. L’approche de cette soirée devint autant une source d’envie que d’angoisse. Nous en parlions longuement et sans me dédouaner de l’épreuve, il m’imposa une évidence : je devais lui faire confiance. Comment ne pas avoir confiance en lui ? Combien de fois déjà m’avait-il prouvé que je pouvais m’abandonner complètement à lui. C’était un vrai maître, il savait parfaitement ce qu’il faisait. Il n’était pas là pour me détruire, mais pour me faire grandir. Si j’ignorais ce que j’étais ou non capable de faire et de supporter, lui le savait. Je devais m’en remettre à lui. Alors, peu à peu je me résignais, j’acceptais et je lâchais prise.

Cette nuit était importante pour moi. Il avait réservé pour l’occasion une suite dans un bel hôtel parisien, pour changer de son appartement. Je savourais le luxe du lieu et les prémices de cette soirée qui, j’en avais conscience, serait pleine de nouveautés et de découvertes. Je m’apprêtai comme ordonné. Il avait choisi des bottines en vinyle à plateforme et aux talons démesurés qui me faisaient prendre facilement vingt centimètres, une jupe en cuir noir, qui ne masquait ma chatte et mon cul que si je restais bien droite immobile. Au moindre mouvement ma nudité était visible sans effort. Sous cette mini, un porte-jarretelles de dentelle noir fixant des bas résille se dévoilait. La jupe était complétée par un tout petit haut moulant en cuir noir brillant qui ne cachait que la pointe de mes seins. J’exhibais bien sûr mon collier auquel il avait attaché ma laisse chromée. Je m’étais conditionnée à évoluer chatte nue sous ma jupe et me demandais même pourquoi cela avait pu me sembler difficile. Tant que je garderais ma jupe, je serais... presque à l’aise. Mais je savais bien qu’il n’était pas certain du tout que je la conserve. De son côté, il portait un pantalon en cuir et une chemise blanche ample, à jabot, fermée par un long cordon à la façon des gentilshommes du XVIIe siècle et des bottes de cuir. Il avait beaucoup d’allure. Je me sentais très fière et honorée à l’idée de lui appartenir.

Je revenais dans la chambre après un passage à la salle de bains et je rangeais quelques affaires lorsqu’il m’appela et m’ordonna de m’agenouiller à ses pieds. Le ton était aussi dur que son regard et aussitôt je m’exécutai, presque les larmes aux yeux, persuadée d’avoir commis une faute qui allait ternir cette soirée. Il s’en aperçut et me rassura immédiatement. Il voulait juste me parler de quelque chose. Je soufflai et baissai la tête, n’osant pas soutenir l’intensité de ses yeux. Il m’imposa pourtant de le faire et de l’écouter. Il m’expliqua que j’étais à lui depuis déjà quelques mois et que je m’étais toujours livrée à lui avec une confiance pleine et entière. Durant la soirée, plus encore, j’allais devoir m’en remettre à lui et m’abandonner complètement. J’acquiesçais, plus déterminée que jamais à tout accepter, dussé-je passer la soirée entièrement nue si telle était son envie. J’avais beau savoir que sur le fait accompli, ma détermination révélerait sans doute quelques failles, j’aimais ressentir cette conviction d’être capable de tout pour lui. Il continua en m’annonçant qu’à son tour il avait décidé de me témoigner sa confiance et me révéla son véritable nom, ainsi que différentes choses sur sa vie personnelle et professionnelle. Jamais je n’avais osé poser la moindre question. Il était vrai que depuis les premiers instants, il avait tout su de moi, du plus intime au détail très administratif. De mon côté, hormis un pseudo, une adresse mail et un numéro de téléphone portable, je ne disposais de rien d’autre. Je n’avais jamais cherché à en savoir plus et n’avais pas mal vécu le fait de ne pas même connaître son prénom. Pour moi il était mon seigneur et maître, qu’avais-je besoin de savoir de plus ? Pourtant, je fus profondément touchée et honorée qu’il m’accorde ainsi sa confiance et qu’il me parle davantage de lui. Je me sentais privilégiée. Toutefois, il était mon maître et jamais je ne m’adresserais à lui autrement qu’en ce terme. La mise au point étant faite, il vérifia mon dress code, je dus tourner sur moi-même et claquant affectueusement mes fesses, il m’entraîna dehors pour notre soirée.

Nous arrivions au lieu convenu et je découvris un autre monde, celui du fétichisme. Je n’en faisais absolument pas partie, bien que je commence à avoir une passion irrationnelle pour certains modèles de chaussures, mais cet univers me fascinait. Nous passâmes l’entrée, les vigiles, l’attente interminable au vestiaire puis enfin, nous plongeâmes dans les profondeurs de la nuit. Musique assourdissante et créatures fantasmagoriques s’offraient à nous. Il tenait ma laisse et j’avançais, plus fière que jamais. J’étais sienne. Comme si cette soirée publique, en plus de son identité dévoilée, officialisait une nouvelle fois mon appartenance. Nous nous installâmes à une balustrade, avec une vue dégagée sur les pistes de danse, et observâmes le spectacle qui s’offrait à nos yeux. J’étais debout devant lui, son dos collé à son torse. Malgré mes talons, je restais plus petite que lui et savourais de sentir ses bras autour de moi, son souffle dans mon cou. Je m’enivrais de son parfum, de sa voix qui commentait telle ou telle tenue. Je m’abandonnais à cette ambiance surréaliste. J’étais sur un nuage.

Le moment redouté arriva. Il releva ma jupe, dévoilant complètement mes fesses nues et ma chatte lisse, et je me collai un peu plus contre son corps. Une de ses mains ouvrit le top et découvrit mes seins. Il pinçait mes tétons pendant que l’autre se glissait entre mes cuisses écartées. Ses doigts commençaient leur danse infernale et aussitôt je me cambrai, je gémis et le suppliai, au bord de la jouissance. Je dégoulinais sur ses doigts. Les yeux mi-clos, je me laissais aller au plaisir tout en regardant ces gens aux tenues exubérantes qui dansaient tout autour de nous, j’entendais la musique, ressentais les odeurs. Je devinais aussi des regards tournés vers nous, vers mon impudeur, sur mes mains qui se crispaient sur le cuir de son pantalon pour tenter de contenir mes gémissements. Il m’amena vite à l’orgasme, mais il me l’interdit un long moment pour s’amuser de mes petits cris, suppliques et de mon corps indécent qui se tortillait. Mon plaisir accordé, je léchai sans réserve ses doigts couverts de cyprine avec application.

Je repris mon souffle et recommençai à observer tous ces gens qui finalement étaient comme moi, comme nous. Rien ne choquait, ni limite, ni interdit, des corps parés de cuir ou de vinyle, des tenues sexy et fétiches se frôlaient. D’autres s’exhibaient parfois dénudés ou habillés de simples chaînes. Tout semblait permis, les tabous disparaissaient, la pudeur devenait superflue. Qui serait surpris, ici, de fesses blanches qui s’exposeraient et s’offriraient à la morsure d’une cravache ? C’était le lieu où s’abandonner, où se dévoiler sans être jugé. Le lieu où ces gestes réservés à l’intimité pouvaient être effectués aux yeux de tous.

J’étais contre lui. Je savourais ce moment inédit, hors des conventions et de la normalité, j’aimais savoir le bout de ma laisse dans sa main. J’étais si fière de ma condition, de m’exposer sans appréhension dans ce monde qui était à présent le mien et où je me sentais si bien.

— À genoux !

L’ordre avait fusé et mon regard croisa le sien. Une seconde d’éternité où mon esprit réalisa. Une seconde où des milliers de choses se bousculèrent dans ma tête. Elle était déjà loin la première fois où je m’étais agenouillée devant lui, et si cette position me rendait toujours intensément heureuse, à ce moment-là, me sachant entourée par tous ces inconnus, les sensations étaient particulièrement fortes. J’obéis. J’étais à genoux face à mon maître, ma joue contre sa cuisse. Être soumise ainsi sous le regard de plusieurs centaines de personnes était très symbolique pour moi. Je vécus un instant de pure magie tant les sensations se bousculaient, les repères tombaient. Si dévoiler mon corps me tétanisait, faire démonstration de ma soumission était jouissif. Il me permettait cela. Je léchai ses doigts et me délectai de lui. J’avais connu des moments forts avec lui, mais je n’oublierai jamais cette sensation si intense d’être sienne à la vue de tous ceux qui savaient. J’étais l’esclave qui s’assume, fière d’appartenir à son maître. J’étais celle que j’avais toujours voulu être. Je restais ainsi à genoux et tenue en laisse, pour boire mon verre à ses pieds, je souriais. J’aurais voulu oser croiser davantage les regards de ceux qui m’entouraient et sans doute m’observaient, radieuse. Je me sentais privilégiée et enviée. Notre verre terminé, il tira sur ma laisse pour une promenade découverte du site.

Nous déambulions parmi la foule, hommes cagoulés, soumis nus et enchaînés, soumises harnachées, dominas de rouge vêtues, fouet à la main... Les tenues me fascinaient, l’ambiance m’enivrait. J’aimais ce lieu et y être avec lui. Y être à lui. Je savourais chaque minute, chaque seconde auprès de mon maître. Je savais ces instants précieux.

Et puis tout s’accéléra. Derrière le rideau noir, j’aperçus la croix. J’eus le sentiment de prendre conscience de la réalité des choses, de ce qui pouvait m’arriver. Comme si j’ouvrais d’un coup les yeux et me souvenais que j’avais si longtemps et si fortement redouté de m’effondrer devant une difficulté trop dure à gérer. L’impudeur des gens qui m’entouraient me paraissait normale et évidente, mais en ce qui me concernait, je n’étais toujours pas certaine d’être prête à me dévoiler totalement ainsi sur une croix exposée.

Je suppliais mon maître de me permettre d’observer les autres, avant de m’imposer de participer. Je trouvais excitant de voir cette soumise, attachée sous un trépied, la cire solidifiée sur son cul rouge et offert. Son maître la fistait brutalement, mais quasiment aucun gémissement ne sortait de sa bouche. Elle semblait capable de tout endurer, d’être dans une sorte d’état second. J’aurais aimé avoir assisté à ce qu’elle avait subi avant, car elle était bien marquée. Lorsqu’elle fut délivrée, elle avait l’air désorientée, le regard un peu flou, mais elle resplendissait. La fin de son exhibition marqua le début de la mienne, mon maître m’entraîna près de la croix. J’observais le bois, les bracelets de cuir. Ce serait l’instrument de mon supplice. Je n’osais pas regarder autour de moi pour faire le compte des gens qui allaient assister à cela. Je savais qu’ils étaient là, hommes et femmes s’étaient regroupés, avides d’un nouveau spectacle. Je sentais leur présence dans mon dos alors que je retirais mes chaussures afin que mes chevilles puissent être liées à la croix.

J’avais confiance en mon maître, mais l’idée d’être dénudée m’effrayait plus encore que celle de la douleur qui m’attendait. J’étais pieds nus, écartelée sur une croix de Saint-André. J’étais offerte aux regards d’inconnus. J’étais soumise. Assurément. Alors que j’en prenais pleinement conscience, j’eus la certitude que jamais plus je ne pourrais en douter. Bien que confrontée à une situation difficile, les larmes que j’avais tant redoutées ne coulaient pas. J’étais là pour m’abandonner à lui. À cet instant, attachée à la croix des suppliciés, je souriais du plaisir de parvenir à m’offrir ainsi, et derrière mes yeux baissés, il y avait de la fierté.

Il dégrafa mon haut, exposant mon dos et mes seins appuyés contre le bois. Puis il roula ma jupe au-dessus de mes hanches et administra quelques claques sur mes fesses pour colorer mon cul. Il utilisa d’abord sa large ceinture pour me frapper, violemment. Nous ne jouions pas. Je n’étais plus spectatrice. Je me donnais à lui, il pouvait disposer de moi comme il le voulait. Il aurait pu m’offrir à un autre, me fouetter jusqu’à lacérer mon dos, jusqu’à me faire hurler de douleur. Il pouvait tout, mais j’avais confiance, je n’avais plus peur. J’étais ailleurs, dans ma bulle, mon subspace. Je vivais chaque seconde sans penser à la suivante ou à ce qu’il pouvait m’imposer de plus. Il pouvait tout. J’avais atteint cet état de sérénité, la paix intérieure qui me donnait le courage de tout affronter.

Alors que le cuir claquait sur ma peau, je prenais conscience de ma nudité. Finalement, je réalisais que ça n’avait plus tant d’importance. Il s’était rapproché de moi et donnait encore quelques coups avec sa main avant de la glisser entre mes cuisses ouvertes. J’oubliais où j’étais et ce qui m’entourait, j’étais trempée d’envie, ses doigts m’offraient cet indicible plaisir que lui seul savait me procurer. Je rêvais qu’il me prenne, là, attachée à la vue de la terre entière. J’étais à lui. Mes soupirs et mes gémissements devaient parvenir aux spectateurs de cette scène, tant je lâchais prise. Moi, je ne percevais rien d’autre que lui. Ni ceux qui se sont approchés pourtant bien près, ni ceux qui géraient l’entrée du donjon et qui apparemment n’avaient pas perdu une miette de ce spectacle gratuit. Ils avaient dû en voir bien d’autres. Je me cambrai. À son ordre, je bougeai mon cul d’avant en arrière, je m’offrais complètement à lui. Je jouissais sur son autorisation, sans réserve ni retenue.

Contrairement à mes craintes, je ne fus pas mal à l’aise lorsqu’une fois détachée je dus faire face et lever les yeux vers celles et ceux qui m’avaient observée. Je remis mon haut, puis mes chaussures et je souris à mon maître. J’avais le regard encore pétillant du plaisir qu’il m’avait donné et de l’excitation que j’avais ressentie de lui être aussi soumise. Nous sortîmes du donjon où deux soumis, à quatre pattes, avaient pris place sous le trépied, le cul offert au fouet d’une sévère maîtresse.

Après avoir un peu dansé, mon maître exigea une nouvelle fois que je m’agenouille ; cette fois, je n’eus aucune seconde d’hésitation. Pourtant nous n’étions ni au milieu de la foule ni dans un recoin sombre et discret. Au contraire, nous nous trouvions près du bar, bien plus éclairé que les autres endroits, et en plein passage. Je restai un instant contre lui, mais il m’ordonna de poser les mains au sol. J’étais à quatre pattes face à lui qui tenait toujours ma laisse. Je vis des gens assis au bar se tourner un peu vers nous, se demandant sans doute à quoi j’allais être contrainte.

Je pensais que mon maître allait me faire marcher à quatre pattes, mais comme il ne bougeait pas, je levai la tête vers lui pour savoir ce qu’il attendait de moi. Je me sentais toute petite chose ainsi à ses pieds, il me dominait de tout son être. Il me regardait avec autorité et mon ventre se serrait d’excitation. Il claqua des doigts devant lui, son index pointé vers son pied. Je compris aussitôt et obéis à son ordre. Les coudes au sol, je léchai ses chaussures avec abnégation, sous le regard des connaisseurs. Ma langue glissait sur le cuir et je savourais ce moment avec intensité.

Plus tard dans la soirée, alors que nous prenions un verre et continuions à observer ce qui nous entourait, il m’ordonna de venir entre ses jambes. Il était assis dans un fauteuil bas et, à sa demande, je commençai à sucer sa queue. Je ne réalisais qu’après quelques instants ce que j’étais en train de faire. Là, au milieu de tous ces gens pour qui c’était finalement tellement normal, je donnais du plaisir à mon seigneur et maître. Jamais je n’avais sucé qui que ce soit en public ! Même si le lieu s’y prêtait et que nous n’étions pas les seuls à pratiquer de la sorte, mon esprit ressentait que ce n’était pas anodin. Lorsque j’ouvrais les yeux, je voyais la foule en contrebas qui dansait et s’amusait. Sur le moment, je ne perçus qu’à peine que des hommes m’avaient frôlée et avaient tenté d’obtenir de mon maître quelque chose de moi, un petit partage entre amis pour tester mon abnégation. Il les avait repoussés, sans doute d’un geste ou d’un regard sans appel. Cette nuit, je n’étais qu’à lui.

Je m’appliquais avec un plaisir non dissimulé à le lécher et à le sucer, je bougeais mon cul en même temps, comme il aimait que je le fasse, finalement indifférente à d’éventuels spectateurs. Ce soir-là, j’excellais vraiment et je sentais que j’étais une bonne suceuse. Il me le dit et je redoublai d’attention. Je fus récompensée, car il me fit l’honneur de jouir dans ma bouche. Je me délectais de chaque goutte de ce précieux nectar et des traces au coin de ma bouche, témoins de mes talents. Je relevai la tête vers lui et nous nous regardâmes un instant, complices. Il me prit alors contre lui et me dit qu’il était fier de moi. Des mots qui valaient de l’or.

Il décida de partir un peu avant l’aube. J’avais des images plein les yeux et alors que le taxi roulait dans Paris, je savais que je n’oublierais jamais cette nuit magique. Je lui serais éternellement reconnaissante de m’avoir fait vivre ces instants si forts et si importants pour moi. J’avais conscience qu’il m’avait beaucoup préservée et rien imposé de véritablement difficile. Il avait compris mes craintes et mes appréhensions et m’avait permis une approche en douceur. Cela ne fit qu’augmenter ma confiance en lui et mon désir d’abandon. Je le regardais. Il était beau. Il me prit contre lui et la tête au creux de son épaule, je voulus lui dire que je l’aimais. Je relevai mon visage vers lui et plongeai mes yeux dans les siens. Aucun mot ne put sortir de ma bouche, mais je sus que ce n’était pas nécessaire. Il n’ignorait rien de moi, rien de ce que je ressentais. Comment aurait-il pu en être autrement. Il ne pouvait voir que ça au fond de mes yeux tant ils brillaient pour lui.

Le contraste entre ces moments de pure magie et d’abandon sans concession tranchait avec ceux, très difficiles à vivre, où je craignais à chaque instant d’avoir mal fait, mal dit ou mal compris quelque chose. J’en arrivais parfois à redouter d’ouvrir ma boîte mail, tant j’appréhendais qu’il me fasse un reproche, qu’il m’accable pour une attitude indigne de ma condition, ou ne me fasse remarquer une nouvelle faute. Généralement, dès les premiers instants de lecture, je savais si j’avais eu ou non raison de m’angoisser. Je soufflais alors avec le sentiment d’avoir gagné un peu de temps jusqu’à la prochaine fois. Cette situation était réellement compliquée à gérer et plus je m’inquiétais de mal faire, plus j’accumulais des erreurs. Lorsque je lui disais combien c’était difficile, il me répondait que si c’était trop dur pour moi, je pouvais renoncer, mais qu’il n’abaisserait pas son niveau d’exigence, au contraire. J’avais obtenu mon collier dans des conditions particulières et inhabituelles et je devais, plus que d’autres sans doute, me montrer à la hauteur. Son constat, simple, était radical : « Si ça ne te convient pas, tu peux rendre ton collier et reprendre ta liberté. J’accepte cela. ». Il prononçait cette évidence sur un ton sans pitié, sans tristesse et cela me confortait dans l’idée qu’il ne tenait pas véritablement à moi. Toutefois, je savais qu’il me respectait. Je n’imaginais pas qu’il me pousse au renoncement afin que j’abandonne, suite à de trop grandes difficultés à suivre son niveau d’exigence. Il n’aurait eu aucune réserve à me dire les choses et à me libérer, si tel avait été son choix.

Lorsque nous nous voyions, malgré la douleur et mes punitions, j’étais toujours rassurée et balayais toutes mes difficultés comme s’il s’agissait de broutilles, incapable de comprendre pourquoi, parfois, elles me mettaient dans de tels états. Mais lorsque nous ne nous voyions pas pendant quelques jours, voire plus, l’angoisse revenait, ses mots durs s’accumulaient au téléphone ou à l’écrit et je perdais souvent pied. Une faute pardonnée faisait place à une autre à inscrire sur ma liste, et je me demandais pourquoi il tolérait pareille imperfection. Malgré tout, je ne doutais pas de ma volonté de lui appartenir.

Dans un moment difficile, alors que nous étions au téléphone, j’avais osé dire que je me trouvais mauvaise soumise. Sans doute avais-je inconsciemment imaginé qu’il prendrait le temps de me rassurer et de m’affirmer l’inverse. Ce ne fut pas du tout le cas, bien au contraire. Il me reprocha d’une façon qui me sembla disproportionnée ce jugement négatif que j’avais porté sur moi-même. Il m’assena sa vérité : lui seul était capable de me juger et il m’assura que si je me permettais une nouvelle fois de tels mots, il me rendrait ma liberté sur-le-champ. Les images de cet échec étaient terribles et le reste de notre conversation fut très compliqué à gérer pour moi. Il raccrocha sur un ton glacial, m’intimant l’ordre de réfléchir à cette situation et sur l’essence de ma condition. Je ne fus pas concrètement punie pour cette remarque. Ce que j’avais ressenti à ses mots et durant les jours qui suivirent, me remettant en question, fut bien pire que n’importe quel coup de ceinture. Je digérai lentement et difficilement ce que je considérais comme un manquement grave au vu de sa vive réaction. J’avais chaque fois l’impression d’user sa patience, et que tôt ou tard, il n’y aurait plus de pardon envisageable. Je ne pouvais pas m’empêcher de penser que son regard sur moi changerait, indéniablement, et qu’il serait bientôt impossible d’y lire encore de la fierté.

Pourtant, dès que je le retrouvais et que je m’agenouillais à ses pieds, tremblante et l’âme à fleur de peau, les yeux baissés et brouillés de larmes, je collais ma joue contre sa cuisse et j’avais la sensation de me régénérer. Et lorsqu’il m’attirait vers lui afin que je me relève en m’ordonnant de lui tendre ma langue pour qu’il l’aspire doucement entre ses lèvres, mes craintes et mon malaise s’estompaient, pour disparaître complètement alors que son regard plongeait dans le mien et qu’il m’offrait un sourire bienveillant.

Il me l’avait dit à plusieurs reprises : si je ressentais plus de négatif que de positif dans notre histoire, il me faudrait trouver le courage d’y mettre fin. Et si un jour lui-même percevait que c’était le cas, mais que je n’étais pas capable d’agir, il prendrait la décision pour moi. Si je n’étais pas assez forte pour cette relation, mieux valait que je reprenne ma liberté, quitte à m’offrir à un dominant moins exigeant. C’était certes une vérité, mais je détestais cette porte ouverte. J’avais la sensation que cette échéance ne l’aurait pas impacté le moins du monde. J’avais alors le sentiment d’être... interchangeable. Moi ou une autre, qu’est-ce que ça aurait changé ? Je n’avais qu’un geste à faire et ce serait fini. Je le savais, il n’aurait pas un mot pour me retenir. Ma seule liberté était celle de lui rendre son collier. Je savais cela depuis le début, mais les mois passant, un lien s’était créé. Or j’avais parfois l’amère impression que pour lui, cette issue ne serait qu’une formalité. Une décision sans importance à ses yeux. De mon côté, le simple fait de l’imaginer était insoutenable. Notre attachement à notre relation n’était pas identique et je convenais que c’était logique. Je n’aurais pas compris non plus qu’il me témoigne une affection déplacée. Il fallait que je trouve mon équilibre. J’avais parfois l’impression d’être un funambule et de vaciller d’un côté et de l’autre du fil sans jamais parvenir à me stabiliser. Chaque fois que je commençais à ressentir un semblant de calme, une nouvelle tempête me touchait de plein fouet.

Celle qui m’atteignit alors que les fêtes de Noël s’annonçaient fut l’une des pires que je connus. Parmi tous les rituels que je devais accomplir, toutes les règles que je devais respecter et toutes les attentions auxquelles je devais penser quotidiennement, il me fallait envoyer une photo chaque jour lorsque nous ne nous voyions pas. Je m’étais sans problème soumise à ce rituel très important à ses yeux, et n’y voyais aucune difficulté. Il arriva malheureusement qu’une fois, accaparée par d’autres choses avant Noël, je tarde un peu trop à expédier ma photo. Elle ne partit qu’en début d’après-midi, vers treize heures, ce qui ne me semblait pas véritablement problématique. Je savais qu’il l’attendait généralement dans la matinée, mais aucun horaire ne m’avait alors été imposé. Je n’avais pas le sentiment de mal faire ni d’être en faute. J’envoyai ma photo et m’attaquai à mes préparatifs de Noël.

Il fut très déçu et me le fit savoir immédiatement. Selon lui, cette photo devait lui parvenir le matin et j’avais trop tardé. Par négligence. Il ne s’agissait pas seulement de cette photo, mais elle fut surtout, j’imagine, un déclencheur. J’avais véritablement sous-estimé, et ce depuis le début de notre relation, l’importance qu’il donnait aux détails. Toutes ces petites choses, ces petits riens qui, les uns ajoutés aux autres, formaient un tout, fondamental, qui témoignait de ma condition. Il me faisait régulièrement la réflexion que j’étais un peu trop approximative face à ces détails et que ça l’agaçait, mais je n’en avais pas pris la mesure. Pour lui la beauté de quelque chose se nichait dans les plus infimes détails. Pour moi, à ce stade-là de notre relation, c’étaient surtout les moments que nous passions ensemble qui étaient importants, nos séances à proprement parler. Le reste du temps, je ne faisais qu’attendre de retrouver ma place à ses pieds. Pour lui, il en était tout autrement et je le compris ce jour-là à mes dépens.

Me jugeant trop occupée avec les fêtes, et afin de me punir et de me permettre de réfléchir à tout cela, il m’imposa un silence total d’une semaine. Je ne connus pas de pire punition que celle-là. Me concernant, je pouvais lui écrire par mail ou par SMS autant que je le voulais, mais je n’obtiendrais pas de réponse durant tout ce temps. Il resterait silencieux toute la semaine. Je n’avais à attendre aucun mot de sa part, que ce soit par écrit ou au téléphone. Cette sentence fut si profondément douloureuse que j’en ressentais un mal-être physique. Au-delà de ma prise de conscience sur toutes ces petites choses que j’avais laissées au second plan, je l’avais déçu à un point tel qu’il en était réduit à m’imposer une telle épreuve. Je lui en voulais au début, car après tout, j’avais envoyé cette photo. N’ayant pas d’horaires précis pour le faire, je trouvais la punition disproportionnée. Puis, peu à peu, je relativisais. C’était vrai qu’à plusieurs reprises il m’avait mise en garde et que je n’avais pas agi comme je l’aurais dû. Il m’avait prévenue et il m’avait laissé le temps de lui prouver que j’avais compris. Je ne l’avais pas fait et il était juste qu’il me punisse. Son rôle était de me dresser à devenir une soumise parfaite à ses yeux et il s’y employait d’une main de maître. J’avais conscience de ce processus et du mécanisme d’acceptation qui se mettait en place en moi. J’aimais qu’il en soit ainsi et de me confronter vraiment à cette condition qui était la mienne et qui était tout sauf un jeu. Chaque épreuve me mettait face à cette évidence et malgré les souffrances, physiques ou mentales, je jouissais de lui être soumise et de le ressentir profondément. Pour autant, cette semaine de silence fut l’une des pires auxquelles je fus confrontée. Le manque de lui était une douleur de chaque instant. Je me sentais abandonnée, vide et désorientée. Après de longs mois en immersion totale dans ma bulle, j’avais l’impression de me retrouver complètement seule, vulnérable et fragile. J’écrivais ma peine et mes manques. Heureusement, il m’avait autorisée à lui écrire. J’ignorais comment j’aurais pu supporter l’épreuve sinon. Ces fêtes de Noël furent marquées du sceau de ma faute et je savais que je n’oublierais jamais cette leçon. Cette épreuve me fit aussi comprendre qu’il pouvait réellement se montrer impitoyable et dur. Qu’importait qu’il soit ou non attaché à moi, cela ne rentrait pas en compte. Si j’étais en faute, je serais punie proportionnellement à ma faute, quelles que soient les circonstances et les conséquences, et il n’aurait aucune compassion. J’étais sa soumise, celle qu’il dressait à sa main pour le servir le mieux possible. Si le service n’était pas à la hauteur, j’en paierais le prix. De même, je comprenais que lorsqu’il me disait qu’il me rendrait ma liberté le jour où il n’aurait plus rien à m’apprendre ou qu’il serait lassé, il était non seulement parfaitement sérieux, mais qu’il le ferait sans le moindre état d’âme. Mes ressentis vis-à-vis de ça étaient encore une fois contradictoires. À la fois je trouvais que c’était injuste, voire cruel, et d’un autre côté, il agissait à mes yeux, exactement comme devait se comporter un maître.

Après cette semaine d’errance où je pris la mesure de ma dépendance, et durant laquelle je me sentis plus que jamais comme une petite chienne abandonnée, je craignais vraiment que plus rien ne soit comme avant. Que notre lien encore fragile soit définitivement entaché par mon manque de discipline. À ce stade de ma réflexion, il m’apparaissait clairement que sa sanction était juste, j’étais seule en cause. J’avais commis une erreur malgré ses mises en garde, et j’avais sous-estimé quelque chose qu’il m’avait annoncé comme important. Je devais m’estimer heureuse qu’il décide de me garder malgré tout. Je n’avais qu’une envie, me jeter à ses pieds pour le remercier de m’apprendre à devenir une meilleure soumise pour lui, et de toujours vouloir de moi. Ce fut exactement ce que je fis dès que j’en eus la possibilité.

Le jour venu, je ne savais plus si je devais rire ou pleurer de nos retrouvailles, mais clairement j’arrivais encore moins sûre de moi qu’à l’accoutumée. Je m’étais apprêtée à la perfection pour ne pas rater cet instant. Je m’attendais au pire. Contrairement à mes craintes, à l’instant où je retrouvai ma place, notre lien me sembla plus solide encore, comme si les épreuves le renforçaient au lieu de l’atténuer. À ses yeux, j’avais fauté, j’avais été punie à la hauteur de ma faute, j’avais compris et j’étais pardonnée. C’était du passé, la marche vers l’excellence s’accompagnait inévitablement de moments difficiles, mais s’ils étaient durs à vivre, les surmonter me rendait plus forte. Nous prîmes un peu de temps pour parler de cette épreuve, mais très vite ce mauvais moment fut derrière nous. Pour que cela ne se reproduise pas, il m’imposa une heure précise avant laquelle ma photo devait lui parvenir. Cela fait, il agit avec moi comme si rien n’avait eu lieu. Cette séance après une semaine de black-out total fut mémorable et je pus percevoir qu’il m’appréciait toujours. Malgré tout, je gardais en moi le souvenir cuisant et cette interminable semaine et savais que je serais désormais parfaitement rigoureuse avec toutes ces petites attentions qu’il exigeait de moi au quotidien. Jamais plus je ne minimiserais leur importance. La leçon avait été acquise douloureusement, mais elle était définitivement apprise.


— Chapitre 4 —
 
Rupture de contrat

“Ton contrat de soumission est né de ton vouloir et de mon pouvoir.

Il t’engage et ne se modifie pas au gré de tes envies ou regrets.

En changer les termes c’est le perdre”

 

— Maître Tesamo

 

 

Les mois passant, les heurts liés aux prémices de notre relation s’atténuaient et je parvenais de plus en plus à trouver l’équilibre qui me manquait au début. Nous avions appris à nous connaître l’un l’autre. Il savait tout de moi, mes qualités et mes défauts, ma façon de fonctionner, de réfléchir et d’avancer. J’allais à petits pas certes, mais toujours de l’avant dans la voie qu’il m’avait tracée. Sans doute s’était-il adapté un tant soit peu à moi, comme il avait dû le faire avec celles qui m’avaient précédée à cette place. De mon côté aussi, bien évidemment, j’avais changé. Je comprenais mieux ses attentes, je parvenais à anticiper davantage ses réactions. Je connaissais par cœur ses principes, ses règles et ses limites d’acceptation. Mais au-delà de la discipline, la complicité et la confiance s’étaient développées entre nous. Notre lien devenait plus fort. J’osais un peu plus de choses. Je me permettais parfois de plaisanter et cela le surprit au début. Je réalisais combien, jusqu’à présent, je m’étais formatée à ma condition de soumise en occultant tout le reste. Tellement angoissée à l’idée de lui déplaire, j’avais longtemps retenu mes mots et mes gestes. Jamais je n’osais réellement toucher son corps sans son ordre, hormis lorsqu’une situation l’imposait. Au fil du temps, ces gestes devinrent plus naturels. Voyant qu’il ne m’en empêchait pas, progressivement, je me laissais aller un peu plus. Je me risquais à laisser ma main sur sa cuisse alors que nous parlions, et parfois, lorsque l’instant le justifiait, j’enlaçais ses hanches lorsqu’il me gardait agenouillée contre lui. Je caressais sa peau nue du bout des doigts quand nous restions longuement étendus l’un contre l’autre, après une séance éprouvante. Ce comportement et cette intimité qui pourraient sembler naturels dans une vie vanille n’avaient pas leur place dans l’image que je me faisais du BDSM. Et pourtant, ces petits gestes ponctuaient désormais notre relation. Ils évoluèrent très doucement et ne débutèrent que bien après qu’il m’eut offert mon collier. De son côté, lorsqu’il me gratifiait d’une attention particulière, d’un baiser sur le front ou sur l’épaule, d’une caresse de sa main contre ma joue, j’en avais presque la tête qui tournait tant le geste était précieux et rare. J’affectionnais cette progression lente qui contrastait tant avec l’ardeur et la dureté de nos séances. J’aimais me sentir fébrile à l’idée de marcher main dans la main avec lui pour la première fois dans la rue, alors que depuis nos premiers instants, ma langue avait léché absolument toutes les parties de son corps avec impudeur et avidité. Je prenais toutefois rarement certaines initiatives sans m’assurer qu’il m’en donne l’autorisation. À l’occasion d’un de ses voyages lointains, alors que nous ne pouvions nous voir durant plusieurs jours et je lui avais demandé s’il était conforme à ma condition de lui dire qu’il allait me manquer et si je pouvais le faire. Il me l’accorda. Je craignais toujours de dépasser certaines limites et que cela dénature l’image qu’il avait de moi. Je redoutais qu’il me juge trop familière, trop « vanille ». Il me fallait alors, dans ce domaine-là également, trouver le bon équilibre entre ce que j’imaginais être permis et cette obligation de me livrer nue et de tout exprimer au risque de déplaire. J’avançais à petits pas et dans ce registre jamais il ne me reprit sur quoi que ce soit. Ou presque.

J’avais le sentiment de lui avoir accordé ma confiance au premier jour. Comment aurais-je pu m’offrir à lui sans cette confiance inébranlable en lui puisque je me livrais nue, corps et âme ? Il m’avait donné toutes les raisons d’y croire. Rien dans ses mots ou dans ses actes ne m’avait poussée à avoir le moindre doute à ce niveau-là. Le temps m’apprit que j’avais eu parfaitement raison d’agir ainsi. J’avais en lui une confiance absolue et aveugle et celle-ci s’était intensifiée encore au fil des mois. Je remettais, sans l’ombre d’une hésitation, ma vie entre ses mains.

À présent, je concrétisais pleinement tous les fantasmes que j’avais pu avoir auparavant et j’avais souvent pu constater que je ne m’étais pas trompée. Certaines sensations que j’avais imaginées étaient exactement celles que je ressentais dans la réalité. Mon maître n’était pas là pour réaliser mes fantasmes, cependant, notre vision du BDSM était assez proche et je découvrais au gré de nos séances toutes ces expériences que j’avais rêvé de vivre. Tous ces gestes que je trouvais symboliques et toutes ces situations jouissives au possible. Je n’avais rien à demander, et je ne me permettais pas de le faire. Mais parfois, au travers d’une conversation ou d’une lecture, il m’arrivait d’évoquer des actes qui suscitaient mon intérêt. Il me fallait être très subtile, car bien qu’il ne soit absolument pas dupe de ce que je faisais, je devais là encore rester à ma place et me livrer sans mentir, mais sans pour autant quémander ou lui donner l’impression de passer une commande. Quelques maladresses au début m’avaient valu de sévères remises en place. Un maître n’a pas à satisfaire sa soumise et réaliser ses envies. Elle est là uniquement pour le plaisir de son seigneur et maître. Elle prend le sien dans sa soumission totale, et dans la fierté qu’elle ressent à l’idée d’avoir su le servir pleinement et d’être une bonne soumise. C’est là que la soumise doit puiser sa satisfaction, un orgasme cérébral induit par l’excellence de sa servitude. J’adhérais parfaitement à cette définition. Toutefois, lors de nos échanges, nous parlions de choses et d’autres, notamment des pratiques BDSM dans leur ensemble et il m’arrivait de glisser mon avis sur ce que j’aurais aimé vivre ou non. Je compris encore une fois à mes dépens que « tout dire » était à la fois libérateur, mais aussi, à l’occasion, source de complications. Mon maître me confronta à plusieurs reprises à ce que j’avais dit ne pas souhaiter vivre, juste pour me faire comprendre qu’il décidait et que jamais il ne serait l’instrument de mes fantasmes. De même, si j’étais un peu trop empressée à lui dire combien j’avais envie de lui et de jouir de sa queue, il me privait tout simplement de jouissance et parfois même de pénétration afin que je me souvienne toujours de ma place et mon rôle. J’aimais finalement ces leçons de soumission, car en réalité, j’aurais détesté qu’il se contente de chercher mon plaisir. Un amant pouvait agir ainsi, pas un maître.

Il me semblait normal que mes envies, mes craintes et mes limites évoluent au fur et à mesure. Lui-même m’expliquait souvent qu’il attendait que je repousse mes limites pour lui et que je me dépasse chaque jour davantage pour lui démontrer mon abnégation. J’avais toujours vu la soumission comme un cheminement. Un apprentissage. Une soumise qui découvre ce monde ne peut avoir les réflexes et les aptitudes d’une soumise expérimentée. Elle est accompagnée et dressée par son maître afin d’évoluer et de donner le meilleur d’elle-même. Et en la matière, j’avais le meilleur maître qui soit !

Le dépassement de soi et le désir de progression devaient devenir des marqueurs importants de ma condition. J’avais d’ailleurs dû ajouter à la liste des règles que je devais respecter une ligne indiquant que progresser dans ma soumission était un de mes objectifs. Au-delà de la réalisation des actes, c’était ma profonde volonté de m’améliorer pour lui qu’il jugeait. Je pouvais échouer, mais jamais ne pas essayer. Cela valait pour tous les domaines de ma vie, même ceux qui semblaient loin du BDSM. Il me répétait souvent qu’il n’était pas seulement un maître pour moi. Il était aussi un guide, un mentor, un coach et bien plus encore. Il voulait m’accompagner dans la réalisation de certains projets, dans mes objectifs personnels. Et il le faisait. À l’opposé d’un pervers narcissique qui m’aurait isolée, aliénée et dévalorisée, il me poussait à avancer, à grandir, à progresser et à voir grand. Il attendait de moi que je relève la tête face aux autres, que je sois fière. Que j’ose. Que je fasse. Que je sois forte. Que plus rien ne me semble insurmontable. Il m’enseigna des leçons de vie que jamais je n’oublierais et il transforma à jamais la petite chose fragile et si peu sûre d’elle que j’étais en celle que j’avais toujours voulu devenir. Une femme fière d’elle et plus forte qu’elle ne l’avait jamais été. Ce qu’il m’apportait avait une valeur inestimable. Il m’avait permis de renaître, et d’être cette femme que j’avais toujours voulu être. Il me répétait souvent qu’il y avait trois dates importantes dans une vie. Celle où on naît, celle où on meurt et celle où on s’est enfin trouvé. Je n’aurais jamais cru que le BDSM m’apporterait tout cela. Grâce à lui, je compris que oui, on peut s’accomplir, se trouver et être forte en rampant et se mettant à genoux. Il suffit de savoir pour qui on le fait. La fierté de l’esclave, c’est son maître.

Mon évolution dans ce monde était encore récente et je ne me lassais pas d’aller de découverte en découverte. J’étais grisée par toutes ces émotions et par tous ces plaisirs que je ressentais. C’était une véritable addiction. J’avais d’ailleurs entrepris de faire la liste de toutes ces premières fois. À chaque découverte, j’ajoutais une ligne, une date et une situation nouvelle. Première fois que je mangeais comme une chienne dans ma gamelle. Première fois que je vivais une douche dorée. Première fois que je faisais jouir mon maître dans sa voiture. Tout était prétexte à une ligne de plus et j’adorais voir cette liste s’allonger. Il y avait toutefois quelque chose que je brûlais d’envie de découvrir et qui m’était interdit, car j’en avais fait une limite. Au-delà du fait qu’il m’était difficile de demander concrètement quelque chose, j’avais toujours cru ne jamais pouvoir supporter cette pratique et du coup je l’avais annotée dans mon contrat de soumission. Mon maître s’était engagé à le respecter et c’était un homme d’honneur. Cela m’était donc interdit. Des mois après, sans doute que la confiance absolue en lui avait estompé mes craintes liées à certains gestes très intrusifs, et je regrettais mon choix de novice. De plus en plus, je rêvais de connaître des sensations extrêmes comme celles de la perforation avec des aiguilles, y compris dans les parties les plus délicates de mon anatomie. Le geste étant spécifiquement indiqué dans mon contrat, cet interdit ne faisait qu’attiser mon désir de dépasser cette limite et de ressentir des sensations nouvelles d’une pratique très SM. Nous en parlâmes à plusieurs reprises. Je lui racontais certains récits que j’avais lus ainsi que mes ressentis en voyant telle ou telle photo dont l’esthétisme me fascinait. L’envie devenait obsession et frustration. Mon maître m’expliqua qu’il connaissait bien cette pratique et qu’il aurait accepté de me confronter à cette douleur, mais que c’était inenvisageable du fait de mon contrat. Je sollicitais alors de sa part l’autorisation de modifier celui-ci, mais il refusa fermement. Un contrat ne s’écrit pas à la légère et on ne peut y revenir à chaque instant, au gré de nouveaux rêves ou fantasmes. C’était un cadre de vie que lui comme moi devions respecter en pleine conscience et responsabilité. Je comprenais le principe. Dans mon cas, je voulais supprimer une restriction que j’avais moi-même choisie, mais qu’en serait-il si par la suite je souhaitais y ajouter une nouvelle limite ?

Selon mon maître, il n’y avait que deux solutions au problème que je posais. La première, évidente, était de constater que mon cycle avec lui avait atteint son terme, et que ma progression pourrait se faire avec un autre maître et un autre contrat. Bien sûr je n’y pensais même pas une seule seconde ! La seconde était de supprimer mon contrat de soumission. Celui-ci avait pour but de me protéger dans notre relation en cadrant certaines choses qu’il m’était impossible de subir. Désormais, je connaissais ses pratiques et il connaissait mes limites. J’étais prête à risquer l’absence de sécurité et mettre fin à ce contrat protecteur. Mon maître m’ordonna de prendre le temps d’y réfléchir et de bien envisager l’avenir sans ce cadre restrictif. Il y aurait inévitablement des conséquences. Les aiguilles n’étaient pas les seuls actes que j’avais notés sur ce contrat. La suffocation, l’étouffement, les marques définitives, les liens, entre autres, en faisaient également partie. Il s’assura que je comprenne bien que si je renonçais à ce contrat, je devrais sans restriction tout accepter ou faillir.

Ma confiance en lui était pleine et entière et je me sentais bien plus forte qu’avant. J’avais déjà supporté des choses dont je ne me serais pas crue capable, et je décidais de ne pas m’inquiéter outre mesure. Je le connaissais à présent suffisamment pour savoir qu’il n’allait pas passer d’un extrême à l’autre, pour me pousser à l’échec. Il pourrait désormais tout se permettre, sans limites, mais je me doutais que pour toute nouvelle expérience, il m’y amènerait sans traumatisme.

Toutefois, ce qui me poussa à prendre le temps de la réflexion fut la question de mon safeword. Celui-ci était indiqué dans mon contrat et me permettait en cas de besoin de mettre fin à une séance trop difficile pour moi. Rompre mon contrat signifiait que je ne disposerais plus de ce possible retrait. Je devrais tout endurer sans filet de secours et c’était difficile à imaginer. Était-ce bien raisonnable ? Je m’ouvrais de cela à mon maître. Il sourit devant ma brusque prise de conscience. Pour autant, il fallait que je sois responsable de mes choix : ce serait avec protection ou sans protection. Son devoir de maître étant toutefois de ne pas me détruire, il me proposa l’usage d’un safeword unique et définitif. Face à un sentiment de danger physique ou psychologique, je pourrais le prononcer. Tout serait alors immédiatement arrêté sans discussion. Ce safeword ne mettrait pas fin à la séance en cours, mais à notre relation. C’était un usage unique et sans appel. Je disposerais donc d’une solution en cas de situation ingérable, mais à quel prix ? Pour autant, je n’avais jamais utilisé mon safeword jusqu’alors et n’imaginais pas y recourir un jour avec lui. J’estimais qu’il était parfaitement capable de voir s’il me mettait en situation d’échec et comme je savais que ce n’était pas son but, je pris la décision qui s’imposait. Au-delà de pouvoir goûter aux aiguilles, j’avais la sensation de faire un pas de plus dans ma soumission. Plus de contrat, plus de limites, plus de véritable safeword. Mon appartenance prenait un nouveau sens. N’ayant plus de choix, tout devenait plus vrai et plus authentique à mes yeux. Cependant, cette décision est le résultat d’une vraie prise de conscience et d’une analyse fine du contexte. Je recommanderais toujours à une soumise novice d’en avoir un, et de le conserver aussi longtemps que nécessaire. Avoir su que certaines pratiques me seraient épargnées m’avait permis de m’abandonner en confiance, puis d’évoluer avec lui. Désormais, je marcherais sans filet, toujours en équilibre au-dessus du précipice. J’étais définitivement à sa merci. Je m’offrais sans limites aucune, je m’enfonçais dans un monde que je ne connaissais pas encore complètement avec comme seule liberté de rendre mon collier.

Après le délai imposé de réflexion, il organisa une séance solennelle pour me poser une dernière fois la question : étais-je prête à renoncer à mon contrat et perdre la sécurité qu’il me conférait ?

J’étais agenouillée à ses pieds, consciente des possibles conséquences, mais j’y avais beaucoup pensé. Calmement je le remerciais de m’avoir donné ce temps et cadré ma réflexion et je validais officiellement ma décision. Par là je m’en remettais désormais pleinement à lui.

Il ressortit le contrat signé de nos deux mains, et il me le fit déchirer avant d’en brûler les morceaux au-dessus des bougies. C’était terminé. Il pouvait entièrement disposer de moi, sans limites aucune face à ses envies, fantasmes ou perversité. C’était à la fois angoissant, mais terriblement exaltant.

Je n’imaginais pas qu’il m’imposerait les aiguilles le jour même et pourtant ce fut le cas.

— Bien, puisque tu n’as plus de limite, tu vas subir dès aujourd’hui des douleurs inconnues. Prépare-toi, être perforée fait mal. Très. Et tu vas devoir assurer pour démontrer que tu as eu raison de choisir la perte de sécurité.

Un début de panique mêlée d’excitation m’envahit alors. Ce n’était pas parce que je souhaitais le vivre que je n’avais aucune appréhension. J’avais aussi pu constater que j’étais bien plus douillette en vrai que dans mes rêves. Je me préparais donc mentalement à affronter cette douleur qui m’était inconnue avec l’appréhension de le décevoir.

Mon maître commença par m’utiliser pour son plaisir. Il usa longuement de mes orifices. Il utilisait chaque parcelle de ma peau comme un outil dédié à son seul plaisir. Tous mes orifices étaient pénétrés, loin, longtemps. Il ne faisait pas l’amour, il me baisait. Et j’aimais cette sensation différente de celles que j’avais connues. Debout ou courbée sur la table, puis sur le dos, bien écartée, en levrette seins au sol, il me manipulait comme une poupée de chiffon et me pilonnait avec force. Pour alterner ses propres stimulations, il me couchait alors sur le dos, tête penchée hors du lit, cambrant mes reins, puis il faisait glisser sa queue entre mes seins en m’ordonnant de les tenir bien serrés. Lorsqu’il s’en retirait il baisait ma bouche, me laissant à peine le temps et la place de respirer, tout en jouant avec mon clitoris qui demandait grâce. J’oubliais la douleur et les aiguilles tant j’étais avec lui dans cette danse érotique et perverse. Peut-être parce que je n’avais plus de contrat, j’avais l’impression de lui appartenir plus encore. Mon excitation, physique et cérébrale, était à son comble. Je profitais de chaque geste et de chaque sensation comme si elles étaient nouvelles, différentes. Il fit durer longtemps, me dominant avec son sexe. Puis, il décida d’éjaculer sur mon visage, m’autorisant à jouir au même moment dans un râle venu des entrailles. Il tenait fermement ma tête et mes cheveux et m’ordonna de rester ainsi, le visage maculé pendant qu’il partait se rafraîchir à la salle de bains.

Je profitai de son absence pour reprendre mon souffle, lécher son sperme qui glissait sur ma joue et savourer l’instant. Cette séance marquait un avant et un après et j’en prenais véritablement conscience.

Le moment venu, il m’ordonna de m’installer debout, devant la fenêtre. Il lia mes poignets au-dessus de ma tête, en attachant la corde à la tringle à rideaux afin que je reste bien droite, le corps tendu, la poitrine en avant. Je commençais à vraiment craindre la douleur et à avoir présumé de mes capacités. Ma respiration se faisait plus rapide. Il glissa un bandeau noir sur mes yeux et l’appréhension se fit plus forte encore. D’un coup, j’eus le sentiment que tout allait trop vite. Que je n’étais pas prête. Que nous n’en avions pas assez parlé. Mais il était trop tard. J’avais déchiré mon contrat, il avait tous les droits sur moi. Celui de jouer avec les aiguilles sur tout mon corps, celui de me priver d’air, de me garder attachée jusqu’à ce que je panique complètement. Je lui avais donné les pleins pouvoirs. Ceux-là comme tous les autres. Et il les prenait. J’étais entièrement à lui et c’était maintenant une réalité bien concrète qui, étrangement – ou pas, m’excita profondément. J’avais peur, mais je mouillais.

Alors que je l’entendais préparer ce dont il avait besoin, ma respiration s’affolait et mes mains moites glissaient sur la corde qui me maintenait prisonnière. Pourtant, je parvenais à sourire. Intensément fière de ma condition. Je le sentis passer un coton ou une compresse imbibée d’alcool sur mes mamelons et je compris quelle partie de mon corps il avait choisie. La plus délicate et sensitive : mes seins. Je me crispai et serrai les dents. Être incapable de me représenter la souffrance à venir m’aidait un peu. J’étais relativement nocive pour tout ce qui concernait les différentes douleurs et de fait, j’étais encore naïve. Lorsque l’aiguille commença à s’enfoncer dans ma chair, je retins d’abord un cri qui ne retentit qu’au dernier moment, alors que la pointe d’acier avait intégralement transpercé la base de mon téton. J’étais aveuglée, mais je visualisais bien ce qui venait de se passer : l’aiguille était en moi. Je n’eus pas le temps de réagir que déjà il reproduisit son geste sur mon autre sein. Cette fois, j’eus l’impression qu’il prenait son temps, la faisant pénétrer lentement, comme pour m’initier à ces douleurs différentes. Des secondes qui me parurent interminables. Pour autant, je restais immobile. À aucun moment je n’eus un mouvement de recul ou même l’idée de me soustraire à cette situation que j’avais finalement réclamée. Cette seconde aiguille fut bien plus douloureuse que la première. Il me fit attendre quelques instants avant de les manipuler, provoquant une souffrance gérable, mais déstabilisante. J’avais la sensation de ne plus avoir de forces pour supporter davantage et m’inquiétais de ce qu’il me restait à affronter. Je me crispai encore et gémis jusqu’à ce que ce soit terminé. Il tirait doucement dessus, je sentis les fourmillements irradier dans le sein, puis d’un coup je ne sentis plus rien. Il me les avait retirées. Ma première pensée fut négative, comme une amertume. J’étais très déçue de ne pas avoir pu voir les aiguilles sur moi et garder en mémoire cette image de moi, fière d’avoir supporté les seins percés. J’avais deviné qu’il avait fait une photo et me résignai à m’en contenter. C’était son choix. Moi, j’avais vécu l’épreuve. J’avais surmonté la douleur et la peur de celle-ci. Je n’avais ni flanché ni reculé. J’en avais été capable et j’en étais très fière.

C’était fini. Je n’avais plus mal. Pourtant j’avais conscience que mon corps venait de supporter une expérience particulière et inédite. Je me sentais épuisée, comme si affronter l’épreuve m’avait demandé toute mon énergie bien entamée déjà après une intense domination sexuelle. Il détacha mes liens, mais il maintint mes yeux toujours bandés. Il me guida, encore flageolante, et me positionna face au grand miroir qui surmontait la cheminée. J’avais deviné où j’étais, connaissant l’appartement par cœur, mais je ne comprenais pas pourquoi. Voulait-il me prendre encore, là, pour me remercier de mon courage ? J’étais vidée et faible et je serais une piètre petite putain. Il se plaça derrière moi, un de ses bras m’enserrant très fort contre lui autour de ma taille pour m’éviter de glisser au sol. Je sentais son torse contre mon dos et m’enivrais de ce contact. Il me redonnait une force incroyable. J’étais revigorée lorsqu’il me retira doucement le bandeau et j’ouvris les yeux lentement, troublée de retrouver la lumière. Je réalisai alors que j’avais eu tort. Il ne m’avait pas ôté les aiguilles, loin de là. Elles étaient toujours en moi, traversant ma chair de part et d’autre de mes tétons. Un ruban de soie noire était noué autour des aiguilles, formant de chaque côté de ma poitrine un charmant petit nœud. C’était magnifique. Je me trouvais belle. Là où d’autres se seraient contentés de faire mal, lui ajoutait une touche d’esthétisme. J’adorais la magie qu’il avait donnée à cette scène. À travers le miroir, je le voyais derrière moi, me dépassant d’une bonne tête malgré mes talons. Il n’avait pas besoin de me dire qu’il était fier de moi, je le devinais dans ses yeux. Il n’y avait rien à dire. Nous restâmes là quelques longs instants. Sans un mot. Sans bouger. Son bras m’enserrait toujours contre lui. Mon regard était hypnotisé par ces pointes d’acier plantées en moi. Je lui étais infiniment reconnaissante de m’avoir permis de me voir ainsi, contrairement à ce que j’avais cru. La manipulation que j’avais sentie n’était autre que les rubans qu’il avait noués. Il ne me les avait pas retirées sans me laisser les apprécier. Il savait combien c’était important pour moi, comme ça l’avait été pour la cire. J’admirais cette façon d’être toujours dans la justesse du moment. Je me répétais mentalement que j’avais une chance énorme d’être à lui.

Les secondes passaient trop vite et d’un coup, mon corps décida de me faire payer l’intrusion de l’acier que j’avais permise. Mes jambes refusèrent de me porter, ma peau se couvrit d’un voile de sueur et devint plus blanche que la neige. Mes doigts picotaient et un vertige m’obligea à quitter ma position. Il m’accompagna pour que je m’allonge doucement et me rassura. Rien de grave dans ce choc émotionnel. Je n’étais pas inquiète. J’étais avec lui et coutumière de ce genre de malaise, cela allait passer. Après quelques minutes, je retrouvai mes esprits et mes couleurs et je pus m’asseoir. J’étais stupéfaite d’observer ces aiguilles et de ne ressentir aucune souffrance. Si je ne les avais pas vues de mes propres yeux, je n’aurais pas pu croire qu’elles étaient plantées en moi. Lorsqu’il décida de me les retirer cependant, il me prévint que ça ferait à nouveau très mal. J’étais prête. J’avais les yeux ouverts, car je voulais voir le retrait et la goutte de sang perler sur mes tétons. Il desserra d’abord les petits nœuds et le sang afflua sur les pointes. D’un geste assuré et rapide, il arracha les deux aiguilles en même temps. La douleur fut fulgurante. Bien plus que ce que j’avais pu ressentir quand il les avait mises. Sans doute parce que j’étais moins concentrée, ayant imaginé que le retrait ne serait pas douloureux. Quoi qu’il en soit, cette fois, impossible de retenir un cri. Étrangement, j’eus encore mal longtemps après qu’il les eut retirées, alors qu’elles étaient indolores juste avant.

J’étais heureuse de cette expérience. Je me sentais plus forte. Plus soumise. Il m’offrit la photo qu’il avait prise et j’avais du mal à réaliser qu’il s’agissait de moi. Je n’avais plus de contrat. Plus de safeword. Juste la sensation de véritablement lui appartenir pleinement et une fierté indescriptible d’être ainsi à lui. Il m’attira contre lui et m’ordonna de lui tendre ma langue. C’était notre rituel lorsque j’arrivais et repartais de chez lui. Il était rare qu’il me l’accorde en pleine séance. Un privilège. Une récompense. Il s’était assis et je vins entre ses jambes, agenouillée. Je levai la tête, les yeux clos et tendis ma langue vers lui autant que je le pus. Il attendit quelques secondes avant de se pencher vers moi et d’approcher sa bouche de la mienne, pour enfin aspirer doucement ma langue. Il ne s’agissait pas d’un baiser conventionnel vanille. C’était un baiser de maître. Il m’en accordait peu et de fait, ils avaient une valeur inestimable. J’étais aux anges.


— Chapitre 5 —
 
L’écolière

“Je prône l’hédonisme pervers,

j’exige l’excellence en tous points, en tous lieux.

Alors je te mettrai à l’épreuve. Régulièrement.

Tu réussiras parce que tu es mienne.”

 

— Maître Tesamo

 

 

Comme chaque matin lorsque nous n’avions pas passé la nuit ensemble, à peine éveillée, j’envoyais un SMS à mon maître pour lui souhaiter une bonne journée. Il me répondit que je devais être punie pour une erreur de la veille et m’ordonna de venir le retrouver Paris Gare de Lyon, à l’arrivée de son TGV. Des consignes ne tardèrent pas à suivre et je restai figée. Si je m’étais interrogée sur la faute commise, ce qu’il m’imposait me donnait quelques indices. Je lus et relus ses instructions, incapable de réagir, troublée et étonnée de ne pas davantage paniquer. J’avais appris à gérer le stress depuis que j’étais sienne, et à appréhender autant que possible ce genre de situation. Je laissais ses mots s’infiltrer en moi. « Laisse la peur passer à travers toi » me disait-il souvent.

Je sentais que cette épreuve était importante, qu’il me voulait soumise et sans limites. Désobéir n’était pas concevable. Le décevoir non plus, ne serait-ce qu’un peu. J’étais punie et je n’avais d’autre choix que d’exécuter ses ordres pour obtenir son pardon. J’allais donc devoir l’attendre à l’arrivée de son train, tel qu’il me l’avait énoncé. Jamais encore il ne m’avait imposé quelque chose de ce genre. Je m’apprêtai, toujours stupéfaite de ne pas m’affoler, et je partis avec mes affaires direction Gare de Lyon.

J’avais repéré le quai et mon niveau d’appréhension montait au fur et à mesure que les minutes s’égrenaient. J’étais concentrée, très. Je voulais vraiment réussir cette épreuve avec le sourire, il n’y avait pas d’autre alternative. Je vis le TGV arriver et je m’empressai de me mettre en place avant même qu’il ne s’arrête au bout du quai, juste à côté des butoirs où j’avais choisi de m’installer. Je me devais d’être irréprochable, quoi qu’il m’en coûte. Je posai mon sac et ôtai ma veste. Rien ne devait me cacher. Premiers regards amusés. Jamais je n’avais fait quelque chose de si difficile et de si osé en public. Tout ce qui relevait de l’exhibition était pour moi un véritable calvaire et il le savait depuis le premier jour. Mais ce n’était pas un jeu ou une simple épreuve, j’étais sanctionnée.

En relisant mon mail de la veille, j’avais compris ce qui me valait cette punition : une grosse faute d’orthographe. Une règle qu’il m’avait déjà expliquée et que je n’aurais pas dû oublier. Cela pouvait paraître anodin ou dérisoire, mais il me voulait parfaite, à sa hauteur. Il prenait de son temps pour m’éduquer, je devais suivre à la lettre ses leçons. En matière de punition, il avait une version bien à lui de la loi du Talion. Le mal par le mal. Ainsi, ayant commis une faute d’orthographe il m’imposait de l’attendre déguisée en écolière perverse, attendant son maître pour un cours vraiment très particulier. Je devais porter un chemisier blanc très moulant et indécemment déboutonné, sans soutien-gorge bien évidemment. Mes seins pointaient bien au-delà de ce que j’aurais sans doute désiré. Le tissu quasi transparent laissait apercevoir le contour de mes mamelons. J’avais mis une minijupe écossaise, type Cosplay sexy, bien trop courte pour un lieu public, ainsi que des bas, des chaussures à talons aiguilles et des chaussettes hautes jusqu’aux genoux, ornés d’un petit nœud à l’arrière. Je portais bien sûr mon collier de cuir noir et, à sa demande, je m’étais fait des couettes. Debout et immobile au bout du quai, j’étais totalement exposée et évidemment très observée par les premiers voyageurs qui descendaient du TGV. Pour être certain que je ne passerais pas inaperçue, mon maître m’avait imposé de brandir une pancarte, indiquant « Institut Privé... » ainsi que son nom. Ainsi celles et ceux qui ne faisaient pas attention à moi avaient le regard attiré par cette publicité voyante et ses mots ambigus, et ils finissaient inévitablement par me détailler de la tête aux pieds. J’avais la gorge serrée, mais je gardais le sourire et la tête haute, arborant avec dignité mes couettes de collégienne. J’étais déjà fière de moi. Je n’avais pas essayé de discuter ses ordres, je n’avais pas paniqué. J’étais à l’heure au rendez-vous, apprêtée comme il l’avait souhaité. J’avais la sensation d’avoir réagi exactement comme une soumise de qualité se devait de le faire. Oublier tout le reste, tout ce qui n’était pas lui. Ne pas réfléchir et juste lui obéir. Ne penser à rien d’autre qu’à ma condition et à son pardon. La situation pouvait paraître plus amusante qu’autre chose, mais elle était pour moi une épreuve difficile, et mentalement éprouvante.

Le quai du TGV se remplit d’un coup. Je devinais les gens sourire et se donner des coups de coude pour attirer l’attention sur moi. J’en voyais certains faire un détour, l’air de rien, pour s’approcher suffisamment près, afin de lire correctement ma pancarte ou peut-être vérifier que mes seins étaient bien découverts sous ce décolleté indécent. Je les sentais se retourner sur moi après m’avoir dépassée. Pour moi qui étais toujours discrète et qui n’osais jamais me faire remarquer, c’était bel et bien une punition que de rester ainsi dans cette tenue, au bout d’un quai de TGV ultrabondé. Je souriais malgré ma gêne et tentais de paraître à l’aise et amusée, comme si j’avais perdu un pari. Je cherchais à donner le change dans ce contexte si difficile pour moi. Je puisais dans mes ressources, dopée par la certitude qu’il serait fier de moi.

Les minutes passaient. Le temps semblait durer une éternité. L’angoisse pointait son nez et la situation devenait de moins en moins supportable. La foule était devenue très concentrée, me frôlant presque. J’essayais de me dire que peu importait le nombre de personnes présentes, que chacun me voyait de la même façon. Qu’il y ait dix ou cent voyeurs, qu’est-ce que ça changeait après tout ? Je me concentrais là-dessus et sur mon sourire d’apparat pour cacher le sentiment d’oppression qui commençait à m’envahir. Je me sentais vulnérable ainsi exposée dans cette foule et je commençais à frémir de devoir faire face à un geste déplacé ou pire.

Enfin, je l’aperçus. Mon sourire s’élargit et devint parfaitement sincère. Je vis tout de suite qu’il était satisfait de moi, amusé aussi sans doute, mais j’avais respecté toutes ses consignes et je me savais conforme à ses attentes. Je ne voyais plus que lui qui venait vers moi. Restait-il du monde sur le quai ? J’étais face à mon maître et plus rien d’autre n’existait. Son sourire et son regard sur moi me firent réaliser combien j’aurais pu faire bien plus s’il l’avait exigé. Il le savait certainement. Il était beau, grand, enveloppé dans son long manteau sombre, toujours si charismatique. J’étais fière de me dire que c’était moi qu’il venait rejoindre et que ce jour encore, je serais son jouet et sa putain. Sa soumise. Il s’approcha et je lui tendis ma langue, me délectant de ce baiser de maître qu’il m’offrait. Mon souffle était déjà court, et ma chatte se contractait de désir. À son contact, mon corps réagit aussitôt et n’était plus qu’envie. Je sentis mes tétons durcir et mon excitation perler entre mes jambes. Je vibrais entre ses bras.

J’avais conscience de ce qui m’attendait à présent et ce qu’il allait m’imposer. Il m’avait prévenue. Cela m’arrivait parfois, j’avais beau savoir que l’ordre allait tomber, j’étais comme prise au dépourvu. J’avais souvent imaginé cette situation, mais le moment venu, comment être prête ?

— À genoux !

Tout tournait autour de moi. Des voyageurs pressés passaient près de nous, le regard déjà intrigué par ma tenue. Tous bougeaient et s’affairaient à toute vitesse et j’avais le sentiment d’être au ralenti. Je faisais doucement abstraction. Je n’entendais plus les annonces pour les trains au départ, je ne voyais plus les gens, j’étais ailleurs. J’étais seule avec lui, dans notre monde. Dans ma bulle.

« À genoux ! » l’ordre était tombé. Nous n’étions pas chez lui ou dans un club d’initiés, nous étions en plein cœur d’une grande gare parisienne qui grouillait de voyageurs. Le temps semblait suspendu, les secondes s’étiraient comme pour me permettre de savourer ce moment autant redouté qu’attendu. Je savais que je devais le faire, que j’aurais dû le faire, même si rien n’avait été ordonné. C’était ainsi que je devais saluer mon maître, peu importait le lieu. Je n’étais pas certaine que j’aurais pu, s’il ne m’avait rien dit. Sans doute serais-je restée figée, désireuse de le faire, mais n’osant pas.

J’étais heureuse que l’ordre m’ait été donné. J’avais besoin de cette impulsion. J’aimais me sentir contrainte et lui obéir. Intensément. « À genoux ! ». Sa voix résonnait, pas d’échappatoire possible, je n’en aurais pas voulu de toute façon. Aucune hésitation ne fut décelable dans mon attitude. L’ordre à peine donné, je baissai la tête et souris nerveusement durant cette fraction de seconde où, finalement, je réalisais qu’on ne pouvait jamais être vraiment prête pour ce genre de chose, pas la première fois en tout cas. Je posai un genou au sol dans le silence de ma bulle. Je ne voyais plus le reste. Juste lui. L’autre genou, et j’y étais. Ce fut ma première mise à genoux publique devant la foule. J’imaginais naïvement me relever aussitôt, que cette petite épreuve se terminerait à l’instant où mon deuxième genou aurait touché le sol. Je compris vite que ce n’était pas le cas. Ma joue droite collée contre sa hanche, mes bras autour de ses jambes, j’avais besoin de son contact, de sentir son corps contre moi. Rien ne pouvait m’arriver alors, il n’y avait que nous. Une de ses mains pressait mon visage contre lui et l’autre s’approchait de ma bouche, ses doigts effleuraient mes lèvres et je sortis ma langue. Je suçai ses doigts, agenouillée contre lui, en plein cœur de Paris. Le temps s’était arrêté et je savourais ce moment très intense qu’on ne peut vivre ailleurs que dans ce monde.

D’un mouvement, il me fit comprendre que je pouvais me redresser. Je m’exécutais, troublée, mais souriante. Je gardais la tête baissée, mais je n’étais pas honteuse bien au contraire, j’étais fière. D’un coup, tout ce qui m’entourait semblait reprendre vie, le bruit de la gare me parvint à nouveau, je devinais les voyageurs encore présents autour de nous sans toutefois oser vraiment les observer. Je me demandais combien de personnes m’avaient vue. Combien auraient pu comprendre ? Combien avaient été choquées ou amusées ? Je pensais que lui avait dû soutenir les regards avec fierté, je savais qu’il assumait parfaitement et je l’admirais réellement. Je remis ma veste qui masquait ma tenue dépravée et l’accompagnai. L’épreuve était déjà derrière moi. Quelques secondes d’éternité qui resteraient gravées en moi à jamais. Petit fragment d’obéissance...

Tout en quittant cette gare, je gardais à l’esprit qu’il m’avait avertie que cela n’était qu’un début et que ma punition était loin d’être terminée.

Une fois chez lui, je dus déboutonner mon chemisier et en dégager mes seins. Je me présentai à mon maître comme il l’avait exigé, un cahier et un stylo à la main, un sourire aux lèvres. Une gifle me fit vite comprendre que malgré cette mise en scène, ce n’était pas un jeu. Je devais garder mon sérieux et me soumettre avec abnégation. Je baissai les yeux et lui demandai pardon pour ce sourire inapproprié. Il m’envoya au coin, mains sur la tête après m’avoir ordonné de faire en sorte que ma jupe reste relevée sur mes hanches. Il me mit mon bâillon boule et claqua longuement mes fesses. La douleur était bien présente et je sentais mon cul rougir. Je savais qu’il adorait me voir ainsi. J’aimais aussi le contact de sa main, elle qui pouvait me donner ce plaisir indescriptible, dont j’aimais lécher les doigts avidement, et qui était la seule à avoir le droit de me gifler de toute ma vie de femme.

Mon maître m’avait ordonné de porter une petite culotte blanche pour parfaire ma tenue d’écolière et la baissa sur mes cuisses avant de me laisser seule face au mur, les fesses encore brûlantes. Je devinais qu’il s’installait devant son pc et commençais vite à ressentir l’humiliation de ma situation. Je devais garder les jambes écartées et les mains sur la tête, immobile et silencieuse, j’attendais son bon vouloir, un peu honteuse. Toutefois, je jouissais intérieurement de vivre ainsi ma soumission. J’aimais les positions humiliantes, sa voix autoritaire et ce frisson d’excitation lorsqu’un ordre me mettait dans une situation juste assez difficile pour être excitante. Je l’entendis me prendre en photo et je baissai immédiatement un peu plus la tête.

Il finit par m’ordonner de venir à ses pieds et je m’empressai d’obéir. Je restais à genoux, le souffle court. Il glissa sa main entre mes cuisses écartées et je réalisais en même temps que lui que j’étais trempée. Malgré l’inaction et l’attente, l’humiliation de ma situation m’avait fait beaucoup d’effet et il ne se priva pas d’user de mots crus pour me rabaisser davantage, ce qui n’arrangea pas mon état. Il me fit rester debout face à lui, la culotte toujours aux genoux et la jupe relevée. Il m’observa avec attention, et m’ordonna de me caresser. Il savait que me masturber ainsi me mettait un peu mal à l’aise et il avait bien l’intention de me pousser à me livrer sans concession.

Je glissai donc mon majeur sur mon clitoris, découvrant ma chatte trempée et brûlante, tant j’avais envie de lui. Envie qu’il me prenne et me possède. Je gémissais déjà, perverse et indécente, les jambes largement ouvertes, mon doigt s’agitait de plus en plus vite, juste devant ses yeux. Je voyais son regard sur moi, son sourire amusé et satisfait. Il me disait que je devrais avoir honte de moi, que je n’étais qu’une petite salope. Une chienne en chaleur. Je dus bouger mes hanches d’avant en arrière tout en continuant à me caresser, impudique et soumise, j’obéissais, essoufflée de plaisir et bouillante de désir. Il enfonça ses doigts en moi tout en m’ordonnant d’aller et venir dessus, je n’en pouvais plus et perdais toute retenue.

Mon bâillon me faisait baver et j’avais beau essayer de l’éviter, c’était impossible. Je sentais ma salive couler le long de mon menton, jusqu’entre mes seins. Le sentiment d’humiliation ne fit qu’accroître mon plaisir physique et je tentais de le supplier de me laisser jouir, mais il me l’interdit et me fit m’arrêter. Je restais ainsi, essoufflée et frustrée.

J’allai lui faire un café et je trouvais très excitant d’être bâillonnée tout en faisant des choses normales, bien que ce soit relativement inconfortable. Privée de parole, je me sentais profondément soumise. J’obéissais, muette, comme une poupée docile à qui il pouvait tout faire, et ce n’était pas pour me déplaire, bien au contraire. Je revins vers lui à genoux et lui tendis sa tasse. Ma culotte toujours baissée, cul à l’air. Mon maître m’observait ainsi longuement en dégustant son café, bien installé au creux de son canapé. Les secondes s’égrenaient, mais je ne bougeais pas.

Il fut l’heure de prendre mon cahier. Cette énième faute d’orthographe n’était pas digne de ma condition et pour m’en faire prendre conscience, je dus écrire un texte difficile qu’il me dicta. Toujours bâillonnée, agenouillée, les fesses et les seins dénudés, je m’appliquai, d’abord amusée. Puis, il m’expliqua quelles sanctions me vaudraient chaque erreur. Si je ne voulus pas y croire au départ, je savais bien qu’il était sérieux. Une certaine appréhension s’empara de moi alors que je posais mes premiers mots sur la page blanche. Les lignes se succédèrent et lorsque j’eus fini, après une relecture anxieuse, je lui remis ma dictée et dus retourner patienter au coin, le temps de sa correction. Il releva trois fautes, et très certainement, nous nous attendions tous les deux à ce qu’il y en ait davantage. Il m’ordonna, comme convenu, de descendre de trois étages par les escaliers, dans la tenue que je portais. Je pus tout de même retirer mon bâillon et en fus vraiment soulagée. Je lui avais promis obéissance et je quittai donc la pièce, la tête haute, effectuer ma punition. En tenue d’écolière, avec mon collier de soumise et mes couettes, je descendis tout en me demandant quelle attitude adopter dans le cas où je croiserais quelqu’un. Étrangement, la foule anonyme d’un quai de gare ne donnait pas la même impression qu’une rencontre isolée. Le mieux serait sans doute de faire comme si de rien n’était. Ma jupe était bien trop courte pour cacher correctement mes fesses, et j’avais dû ôter ma culotte, j’aurais eu bien du mal à rester impassible en cas de rencontre. Je ne vis toutefois personne, et remontai mes trois étages, m’interrogeant sur ce que j’aurais dû faire si le nombre de mes fautes avait dépassé le nombre d’étages. Je ne doutais pas qu’il aurait pu me faire sortir ainsi dans la rue.

Une fois remontée, je devais me mettre à quatre pattes devant l’entrée, relever ma jupe et gratter sa porte en jappant comme une petite chienne qui veut rentrer. J’obtempérai. Il me fit attendre un bon moment avant d’ouvrir, puis il attacha ma laisse à mon collier et je l’accompagnai toujours à quatre pattes telle une petite chienne obéissante. Ma punition s’achevait et je pus enfin goûter sa peau et supplier sa queue. Lui dire combien j’en avais envie. Je m’en délectai un long moment avant qu’il ne m’impose de me mettre debout, face au mur. Je tendis mes fesses en arrière pour mieux m’offrir à lui, il me pénétra brutalement et je gémissais déjà. Je me penchai en avant et bougeai autant que je le pouvais sur sa queue pour son plaisir. Il m’ordonna de garder la bouche ouverte et d’en sortir ma langue comme une chienne. Je pouvais observer notre reflet dans le miroir et constatai combien j’aimais me voir soumise, prise et humiliée par mon maître.

Après m’avoir permis de jouir plusieurs fois il me retourna face à lui et m’imposa de rester bouche ouverte et langue tendue. Il me répéta qu’il avait tous les droits sur moi. Qu’il pouvait tout me faire, tout m’ordonner. Ses mots m’excitaient et attisaient mon désir de soumission. J’avais envie de me prosterner à ses pieds et de les baiser tout en le remerciant de me traiter comme il le faisait, mais n’osai pas. Il m’ordonna de m’allonger sur le lit, la tête en arrière dans le vide, jambes écartées et relevées. Je savais ce qui m’attendait et me concentrai rapidement. Sa queue s’enfonça de tout son long dans ma bouche et je parvins à contrôler ma respiration plus que je ne l’avais craint. Alors que je n’étais plus qu’un corps, pénétré et exposé, j’entendis sa voix. Il me disait qu’il était fier de moi et qu’il n’aurait pas cru pouvoir me prendre ainsi, si profondément.

Il finit par quitter ma bouche et se positionna de façon à ce que je puisse lécher ses couilles et son cul. Pendant ce temps, ses doigts s’attardaient sur mon clitoris me faisant gémir et me cambrer. Il me permit de me retourner et de le sucer longuement. Je m’appliquai à descendre autant que je le pus sur sa queue. Je tentai de la prendre entièrement, bien que j’imagine cette prouesse impossible. Il me laissa du temps pour essayer d’appréhender le geste. Il me prit enfin, en s’allongeant sur moi. Je me délectai de cette pénétration et de sentir sa queue en moi dans cette position qu’il m’offrait rarement. Lui sur moi. Il m’ordonna d’ouvrir la bouche et cracha dedans. Tout mon corps se contracta d’excitation et je manquai de jouir sans y être autorisée, j’implorai aussitôt mon orgasme et il me le permit. Je me laissais emporter par une explosion des sens particulièrement intense, comme si l’humiliation de son geste avait décuplé mon plaisir.

À son ordre, je changeai de position et vins sur lui. Je bougeai longuement sur sa queue dressée, frottant mes seins contre son torse tout en le léchant. Tout mon corps était en mouvement et devait le rester constamment. Il me donnait ses ordres « plus vite, travaille, mieux que cela ». J’obtempérai, mais je n’en pouvais plus, j’étais à bout de souffle et prête à le supplier de me pardonner de ne pouvoir continuer lorsqu’enfin, je compris à sa respiration rapide qu’il m’avait honorée de sa jouissance. Ma chatte était inondée de lui. Je retombai sur son torse, épuisée et essoufflée. Je finis dans ses bras, allongée contre lui. Punie, pardonnée et comblée.

J’adorais ces moments, que j’estimais privilégiés, durant lesquels il me gardait ainsi contre lui. Nous parlions de tout et de rien, du BDSM bien sûr, mais pas uniquement. J’apprenais à le connaître petit à petit. Au fil de nos séances et de nos échanges, il se livrait doucement et au-delà du maître, je découvrais l’homme. Son parcours, son passé. Je savais qu’il ne me disait que ce qu’il avait envie de me dire et que bien des périodes de sa vie resteraient pour moi des mystères ou des zones d’ombre, d’autant plus que jamais je ne posais de questions. J’aurais trouvé cela totalement déplacé. Parfois, au cœur d’une conversation, cela pouvait se produire, mais sans jamais être intrusif et toujours parce que lui-même avait lancé le sujet. J’estimais déjà qu’il n’était pas avare de confidences et je me délectais de tous ces petits détails de sa vie, de sa façon d’être et de penser qu’il me confiait. J’aimais y voir un gage de confiance et un privilège rare. Je ne doutais pas qu’il ait, par le passé, vécu ces situations avec d’autres. Qu’il ait eu avec elles les mêmes mots et les mêmes gestes, mais je n’avais aucun ressentiment négatif vis-à-vis de cela. À cet instant-là, c’était moi qui étais blottie dans ses bras, le corps marqué, l’âme comblée et le cœur bouleversé. Rien d’autre ne comptait.

Je me sentais capable de tout pour lui après une séance et une journée telles que celles-là. Je ressentais pleinement mon appartenance et la puissance de notre lien qui se créait peu à peu au fil du temps. J’avais toujours de délicieuses sensations d’euphorie lorsque tout se passait bien et que je repartais de chez lui avec le sentiment d’avoir été bonne et de l’avoir satisfait. Cette plénitude balayait tout le reste, les moments où je craignais de ne pas être à la hauteur, toutes les fois où je le trouvais trop dur, toutes mes inquiétudes et mes angoisses. Après une telle séance, j’étais intensément bien. Peut-être que c’était justement parce que c’était rare et qu’il fallait le mériter, que c’était si puissant et si précieux.


— Chapitre 6 —
 
Esclave

“Ce que j’exige de toi, c’est être à mon niveau d’exigence et il est très haut. Avec moi il n’y a pas de place pour le jeu ou la médiocrité, je vais te soumettre tellement que tu te sentiras esclave.”

 

— Maître Tesamo

 

 

Il ne se passait cependant pas longtemps avant qu’une nouvelle maladresse, un mot mal interprété, une attitude jugée trop peu impliquée ou un geste apparaissant comme mal effectué me vaille à nouveau son mécontentement. Mon maître exprimait sa colère sans jamais s’emporter. Il ne criait jamais, il était toujours dans le contrôle de lui-même. Comment maîtriser l’autre, si l’on ne se maîtrise pas soi-même ? Pour autant, lorsqu’il me faisait part de son insatisfaction, il n’était pas utile qu’il hausse le ton. La froideur de sa voix et de ses mots me glaçait instantanément le sang. Nous étions à mille lieues des récits de jeux de rôle entre dominants et dominées que je parcourais parfois sur des blogs. Quand il était mécontent, j’en souffrais véritablement. À tel point que j’en ressentais une douleur physique, en plus du tourment de mon esprit. Je pouvais en pleurer des heures, ne pas en dormir de la nuit. Il le savait. Il m’abandonnait à ma souffrance. Si je lui parlais de mes larmes, il m’expliquait qu’une soumise devait être forte, qu’il ne voulait pas d’une pleurnicheuse. Que je n’avais qu’à m’en prendre qu’à moi-même, que je connaissais ses règles. Il me disait qu’il méritait mieux. Qu’il exigeait l’excellence. Une soumise d’exception. Et me laissait à ma peine. Je devais prouver ma valeur. Je suppliais mon pardon. Promettant plus, mieux et encore. Jamais je ne remettais en question ma condition. Jamais je ne doutais. Jamais je n’envisageais d’abandonner. Il m’arrivait pour moi-même de penser que c’était trop dur d’être sienne, mais jamais je ne l’aurais évoqué de peur qu’il ne prenne ces mots pour un début de renoncement. Ce n’était pas à lui de baisser son niveau d’exigence, il me l’avait dit. Alors je revenais, encore en encore, je faisais pénitence. Je rampais à ses pieds pour supplier ma rédemption et mon pardon. La gorge serrée, le ventre noué, les larmes aux yeux, je réitérais mes vœux de soumission et clamais mon appartenance. Jamais je ne fis marche arrière. Peut-être que ce fut mon acharnement à vouloir demeurer sienne envers et contre tout qui lui donnait chaque fois, envie de me pardonner et de me garder. Nombre de nos séances avaient pour objectif de me permettre de réaffirmer ma condition et de démonter mon abnégation. Des séances difficiles, durant lesquelles j’avais l’impression de risquer de tout perdre et de n’avoir aucun droit à l’erreur.

Parfois il s’agissait de séances faites pour me rappeler où était ma place, après une longue absence. Lors de l’une de celles-ci, je trouvai mes consignes par terre en arrivant dans son appartement désert. Je m’agenouillai pour lire la lettre qu’il m’avait laissée là où il convenait que je sois. Je m’attendais à de tels ordres et ne fus pas surprise. J’allai me changer après une seconde lecture afin d’être sûre de ne pas faire de faute, et m’exécutai. Cuissardes et tablier de soubrette. Rien d’autre. Les volets étaient ouverts et comme il me l’avait dit, les rideaux volontairement attachés, de sorte que les vitres soient totalement dégagées. Je réalisais que je n’avais jamais remarqué que le vis-à-vis était si important, mais j’étais prête à tout et m’amusais de cela plutôt que d’en être gênée. Je voulais sa satisfaction et rien d’autre ne me préoccupait. J’endossai mon rôle de soubrette, époussetant, lavant et récurant tout l’appartement. Je m’appliquai, car je savais qu’il traquerait chaque négligence. Mon maître m’avait plusieurs fois parlé de la culture d’excellence dans le moindre geste, propre aux Japonais.

— Il n’y a pas de petites tâches qui ne sauraient être exécutées sans la recherche d’une perfection. Là est l’âme japonaise. Ma soumise doit faire sienne cette quête. Tu dois avoir l’âme japonaise et viser l’excellence dans tout ce que tu entreprends.

Avec de tels mots, je savais à quoi m’en tenir. Mais si je trouvais l’idée belle, et la quête intéressante, c’était encore une source de difficultés pour moi.

À l’heure convenue, je rangeai serpillière et balai avant d’aller me doucher et de m’apprêter pour lui. Je remis uniquement mes cuissardes et attachai ma laisse à mon collier. J’allai ensuite l’attendre, nue au centre de la pièce, les mains sur la tête et les jambes écartées. J’étais partagée entre une profonde excitation à l’idée d’enfin me retrouver face à lui après quelques semaines de vacances qui nous avaient tenus éloignés, et très anxieuse de ne pas parvenir à le rendre fier de moi. Dans le fond, j’aimais ce mélange et ces contradictions dans mes émotions. Elles transcendaient cette attente particulièrement intense.

Il arriva et je n’osai pas lever les yeux vers lui comme souvent en début de séance. Je le saluai selon notre rituel, et très vite il m’entraîna en laisse, à quatre pattes. Je savais que nous allions faire le tour de l’appartement et qu’il allait inspecter mon travail. Un oubli me valut quelques coups de cravache, mais dans l’ensemble, il semblait satisfait. Je soufflais. Nous arrivions au bout du couloir et je restais à ses pieds, petite chienne soumise, désormais bien dressée. Il glissa ses doigts sur ma chatte et s’aperçut que j’étais trempée.

— As-tu bien lavé le sol ?

— Oui Maître.

— Alors lèche, esclave.

J’obéis sans vraiment hésiter. En privé, je me sentais prête à tout pour lui, quels que soient les traitements rabaissants auxquels il voulait me soumettre. Je ressentais pleinement l’humiliation de ma situation, mais je ne pouvais que constater combien cela m’excitait. Je passai deux fois la langue sur le parquet, le lapant doucement. Pensant cela suffisant, je commençai à me redresser aussitôt, mais il m’ordonna de ne pas bouger et de poser également mes seins au sol, alors qu’il faisait pression entre mes omoplates avec son pied. Je restai donc dans cette position, la croupe relevée, la bouche ouverte et la langue à même le sol. Il me caressait et je gémissais de plaisir en même temps qu’il me répétait ce que j’étais et ma condition. Ses mots étaient humiliants, mais j’aimais qu’il me traite ainsi.

Lorsqu’enfin je pus me redresser, il ouvrit la porte des toilettes. Je savais que j’avais passé du temps à nettoyer cet endroit, mais son insistance à l’observer me fit craindre, l’espace d’un instant, d’avoir mal accompli ma tâche. Je dus avancer, toujours à quatre pattes, au bout de ma laisse. Je m’approchai, cherchant quelle erreur j’avais pu faire sans vraiment comprendre. Il me brusqua un peu, m’obligeant à tendre mon visage au-dessus de la cuvette, appuyant sur ma nuque pour que je n’aie d’autre choix que d’y rester penchée. Ses mots étaient profondément rabaissants, au moins autant que la situation dans laquelle il m’avait mise.

— Tu n’es qu’un corps sur lequel j’ai tous les droits. Tous ! Je peux tout exiger de toi. Tu n’es là que pour te soumettre et subir. C’est la voie que tu as choisie.

Je le sentis défaire sa ceinture et crus qu’il allait me frapper, mais non, il s’installa derrière moi, me fit me cambrer d’une claque sur la fesse et me pénétra. Une voix dans ma tête, relent de bonne moralité sans doute, me criait de réagir, que je ne pouvais pas être traitée ainsi. Je pensais que même si je pouvais l’accepter et me laisser faire, j’aurais au moins dû en avoir profondément honte, être insultée ou blessée par son comportement. Et pourtant je ne ressentais rien de tout cela. La stupeur passée, je ne pus m’empêcher de constater que nous nous étions bien trouvés. Malgré ma situation, j’étais capable de gémir sous ses coups de reins et de faire mon possible pour garder cette position imposée envers et contre tout, juste parce que c’était sa volonté. Nul doute que j’aurais pu jouir s’il me l’avait ordonné.

Aucune femme ne pouvait accepter tel traitement, j’en avais conscience. Mais je n’étais plus femme. J’étais sa soumise, son esclave. Totalement et sans limitation. S’il avait envie de me prendre de cette façon, il n’avait qu’à le faire. J’étais là pour cela, entièrement soumise à ses volontés, et surtout, pleinement consentante. Il se retira et tira sur ma laisse, me plaquant sur sa queue bandée. Mon corps semblait vouloir réagir et verser quelques larmes d’humiliation, mais n’y parvint pas. Je comprenais et acceptais complètement qu’il puisse me traiter ainsi. J’aimais être celle qui pouvait lui apporter ces plaisirs-là. Inavouables plaisirs. Je me retournai vers lui pour lécher sa queue et ses couilles avec application.

Nous regagnâmes la pièce principale et je reçus quelques coups de martinet, juste pour faire rougir ma peau et lui offrir le plaisir de mes fesses colorées. Je n’avais toujours pas levé les yeux vers lui et redoutais de croiser son regard. Il s’assit et je demeurai agenouillée entre ses jambes, tremblante. Il ne s’agissait pas de peur, mais d’une sensation propre à ma condition. Lorsqu’il se montrait particulièrement dur et autoritaire, mon esprit et mon corps ne fonctionnaient plus comme le reste du temps. Mes réflexes devenaient différents.

Il claqua des doigts et me prit la tête entre ses mains.

— Suce et travaille correctement, tu es ma petite pute privée.

Je m’appliquai autant que possible à son plaisir. Il m’avait enseigné la façon dont il aimait que je le suce. D’abord en léchant son torse, puis en frottant mes seins sur sa queue jusqu’à m’en faire mal, et en ondulant des hanches avec indécence, juste pour le spectacle. S’il était satisfait, alors il m’accordait le droit de dégrafer son pantalon et de pratiquer une fellation qui devait être divine pour mériter un compliment. Pendant que j’œuvrais pour son plaisir, il me répétait ce que j’étais, un objet voué à ses désirs, un jouet pour sa perversité, rien d’autre, et qu’il avait tous les droits sur moi. Plus il me confirmait mon appartenance, plus mon sentiment de soumission était exacerbé et plus mon excitation s’amplifiait. Je sentis ma chatte chaude et humide palpiter d’envies. Il sentit mon envie devenir incontrôlable et m’arrêta dans mon élan. Il me prit par les cheveux et me cracha au visage, m’humiliant encore une fois, même si nous savions tous les deux que j’aimais qu’il le fasse, et mon ventre se contracta une nouvelle fois d’un profond désir.

Je recommençai à frotter mon corps au sien, encore terriblement troublée par cette proximité entre lui et moi. Je gémissais. Ma cyprine coulait le long de mes jambes tant j’avais envie de lui. Il me fit me retourner et prendre ma position d’esclave : croupe tendue vers lui, genoux et poitrine au sol, cuisses largement ouvertes et bras loin devant moi. Il était toujours assis, et moi offerte à lui comme jamais je ne m’offrais à personne. À son ordre j’écartai mes fesses avec mes mains. J’étais indécente, autant qu’il était possible de l’être. Il glissa ses doigts en moi, dans ma chatte luisante et dans mon cul. Je le sentais m’observer et malgré ma gêne, je finis par gémir. Ses doigts me prenaient par mes deux orifices en même temps. Mes mains m’écartant autant que possible, j’avais déjà perdu toute pudeur, j’abandonnai aussi toute retenue, le cul tendu vers lui et le plaisir indécent que ses doigts m’offraient. Je rêvais de sa queue pilonnant mes orifices.

Il me dit que je me comportais telle une chienne en chaleur. Pour me montrer qu’il me considérait comme telle et m’obliger à perdre le peu de dignité que je pouvais encore avoir, il me fit me branler contre son pied. Pour le faire, je devais frotter ma chatte sur sa chaussure jusqu’à trouver le mouvement qui échaufferait mon clitoris, et me ferait ahaner comme une chienne. Je me collai à lui, agenouillée sur son pied, son genou entre mes seins. Je coulais d’excitation, je gémissais de désir, j’avais déjà envie de lui supplier sa queue, mais n’osais pas.

Je trouvai ma place dans cette position, et le geste qu’il me fallait faire pour que le frottement de mon clitoris sur le cuir devienne plaisir, je me lâchai sans hésitation et me laissai aller ainsi, sans réserve ni limites. Je le suppliai de me laisser jouir comme une chienne sur sa chaussure. Il accepta, libérant mes tensions. Je n’avais nulle honte, après tout, je ne faisais qu’obéir.

Il m’ordonna de me mettre à plat ventre par terre, la croupe relevée et de lécher les traces laissées sur sa chaussure. Je me glissai jusqu’à ses pieds, ivre de soumission et de lui. Il recommença à me caresser et moi à me tordre de plaisir, je rampais devant lui, approchant mon visage de sa chaussure et la lapai avant de juste y coller ma joue, pour sentir son contact. Il savait que j’avais pleinement conscience de ma condition et que nulle part ailleurs je n’aurais pu être davantage à ma place que là, brûlante de désir et intensément soumise. Prête à tout pour le satisfaire et déceler dans ses yeux une étincelle de fierté.

Il dut apprécier me voir ainsi me tordre et ramper à ses pieds, car enfin, il m’ordonna de le sucer, je me hâtai de défaire son pantalon, de prendre sa queue dans ma bouche et de la lécher, alternant ces moments où elle s’enfonçait autant que possible jusqu’à ma gorge, et ceux où je la caressais avec ma langue. Il prit sa ceinture et la serra autour de mon cou, je ne pus retenir un sourire et un soupir d’envie et d’excitation. Je n’avais plus de contrat. Les jeux de strangulation et d’étouffement étaient donc permis. Étrangement, je n’eus aucune réticence, au contraire même. Je continuais à le sucer, m’abandonnant peu à peu à cette sensation si indescriptible. Je m’empêchais de reprendre trop souvent mon souffle, pour ressentir davantage les effets de ce manque d’oxygène. Il serra doucement, mais fermement, et de plus en plus fort, me laissant longuement en asphyxie. Ce n’était pas un arrêt total et immédiat, mais une privation lente. J’avais beau chercher à respirer, l’air n’arrivait que de façon diffuse en trop faible quantité. Je continuais à le sucer, mais comme au ralenti, mon corps, lui, ne bougeait plus. Je restais à quatre pattes et sentis mon visage glisser doucement sur sa cuisse, comme à bout de forces. Je savais que j’aurais dû continuer avec ma bouche, mais mon corps ne me répondait plus. J’étais surprise de ne pas paniquer, mais comprenais que c’était certainement dû à la privation progressive d’air. Ma confiance en lui était absolue et tout mon être semblait avoir accepté cette notion d’abandon. Je glissai doucement, inerte, comme si mon corps avait sombré dans l’inconscience alors que mon esprit était toujours éveillé. C’était une sensation inédite, de celle qu’on ne vit jamais, et d’une incroyable intensité.

Je ressentais le silence. Un sentiment de vide, presque de paix. J’étais comme en médiation profonde, ou juste proche de l’inconscience. Je me sentais partir, mais ne partais pas. J’essayais de ne pas prendre le peu d’air que la pression de la ceinture me le permettait encore, j’étais étrangement bien. Et puis l’étreinte se détendit et j’eus l’impression de reprendre vie. Ses mains caressaient mon corps alors que je restais immobile. Une larme d’émotion vint rouler le long de ma joue, et dès que je pus retrouver un peu mes esprits, je remerciai mon maître dans un souffle. Un souffle de vie, la vie qu’il m’offrait. Ce moment si calme, cette impression intense de silence et d’immobilité de mon être et la sensation de ses mains si douces sur ma peau tranchaient tellement avec ce que j’avais vécu juste avant que cet instant me semblât irréel. Merveilleux contraste. J’étais encore telle une marionnette inanimée, mais je me redressais lentement vers lui. Il me parlait à voix basse, comme un murmure, pénétrant mon âme de soumise. Il me disait que j’étais sienne, qu’en m’offrant à lui, je lui accordais le droit de vie et de mort sur moi, que je lui appartenais pleinement et qu’il savait combien je le ressentais profondément. Je me sentais intensément bien, comme si je réalisais la force de ce qui nous liait. Il me prit contre lui, dans ses bras. Quelques secondes d’éternité.

Mon maître m’ordonna de retirer mes cuissardes et d’aller l’attendre sous la douche. Je m’y agenouillai, réglant la température de l’eau et attendant humblement mon seigneur et maître. Je gardai la tête baissée pour respecter ma condition, résistant au désir de regarder son corps nu. Il entra dans la douche et mon souffle s’accéléra. Je commençai par passer la douchette sur ses pieds et ses jambes avant de savonner doucement sa peau. Comme toujours dans ces moments-là, inexplicablement, je me retrouvais dans une sorte d’état second. Ce n’était pas la première fois qu’il me faisait l’honneur de le doucher et pourtant, c’était toujours d’une extrême intensité. Plus encore que le reste du temps, je le vénérais comme un dieu, caressant son corps avec adoration. Je le parcourais du bout des doigts avec la même délicatesse que si j’effleurais ce qui existait de plus précieux au monde. J’avais presque la gorge nouée, comme si la moindre maladresse me vaudrait un bannissement éternel. Je me sentais intensément esclave, au plus profond de mon âme. Plus rien d’autre ne comptait que mes mains redécouvrant fébrilement son corps parfait. Mes doigts glissaient sur ses pieds, j’étais à genoux, presque prosternée, servante et attentive. Désireuse de totalement le satisfaire. Je rêvais secrètement qu’il m’ordonne de lécher sa peau, de passer ma langue entre ses orteils, sous la plante de ses pieds, autour de sa cheville et puis remonter le long de sa jambe.

Je rinçai la mousse, presque haletante de plaisir, pleine de cet indescriptible désir qui montait en moi. À genoux face à lui, je restais essoufflée d’envies, la bouche entrouverte, prête à être pénétrée et utilisée selon ses désirs. À son geste, je crus qu’il voulait que je le suce à nouveau et je m’apprêtais à obéir avec délectation. Mais il me retint par les cheveux, m’imposant de me tenir à quelques centimètres à peine de sa queue. Je compris son intention à l’instant où il m’ordonna de sortir ma langue. J’obéis avec abnégation sans me poser de question.

Aussitôt, mon corps se contracta d’une puissante onde d’excitation, mêlée à ce délicieux et profond sentiment de soumission totale. Je sentais son urine se déverser sur ma langue tendue et parfois emplir ma bouche avant de couler le long de mon menton et sur mes seins. Étrangement, sans doute, j’avais davantage la sensation d’être honorée qu’humiliée. J’aimais qu’il me traite ainsi, selon ma condition. J’avais fantasmé ces instants. Il me les faisait vivre, au-delà de mes rêves. Il savait associer à la perfection le tempo, le geste et le verbe, mettant tout mon être en ébullition. Tout en marquant son territoire, il me disait et me répétait tout le pouvoir qu’il avait sur moi. Ce droit absolu de me faire tout ce dont il avait envie. C’était alors un dieu, rappelant sa loi, un seigneur énonçant sa sentence. J’aimais ses mots qui nourrissaient mon âme d’esclave et mon esprit, au même rythme, lent et assuré, que son urine chaude maculait mon corps. De moi-même je rectifiai ma position, m’assurant que ma langue était bien tendue, que ma posture était humble et respectueuse. À peine eut-il terminé que je pris sa queue dans ma bouche, avalant en même temps quelques gouttes de liquide doré, sans me rendre compte qu’il ne me l’avait pas demandé. Je la caressai quelques instants avec ma langue et mes lèvres avant qu’il ne m’ordonne de continuer à laver son corps. Sa voix était douce, trahissant la parfaite harmonie de l’instant.

Je m’exécutai avec toujours autant de dévotion servile dans mes gestes. Tel qu’il me l’avait enseigné, plutôt que d’user de mes mains, je remontai le long de son corps en y frottant mes seins couverts de mousse parfumée avec sensualité. Sa peau avait droit au meilleur et au plus doux de mon anatomie. J’achevai ma tâche d’esclave, le rinçant avec délicatesse à la juste température qu’il appréciait. Pas une seule fois durant ce cérémonial, je n’avais osé lever les yeux vers lui. Il me fit lécher sa peau pour la sécher, comme il m’avait appris à le faire. Avec de grands coups de langue, je lapai chaque goutte d’eau, commençant par ses jambes, remontant avec délectation jusqu’à ses couilles que je me permis de lécher avec plus d’application que nécessaire. Il se retourna et je glissai ma langue entre ses fesses, mes seins plaqués langoureusement contre ses cuisses. Je m’attardai un peu et osais une feuille de rose qu’il me laissa faire. Je finis par remonter le long de son dos, sur la pointe des pieds, jusqu’à sa nuque.

— Serviette esclave, m’ordonna-t-il

Je bondis hors de la douche pour aller à quatre pattes chercher le grand drap de bain chaud qui attendait, et je me positionnai à genoux devant la douche. Il sortit avec des gestes mesurés et je m’appliquai à finir de le sécher avec délicatesse.

Il m’ordonna ensuite d’aller lui chercher des vêtements propres. Je revins avec son pantalon et sa chemise de lin blanc, pliés sur mes avant-bras et m’agenouillai, cambrée, tête baissée et bras tendus en avant, lui présentant sa tenue comme une offrande. Il me laissa patienter ainsi quelques instants, appréciant ma posture parfaite avant de s’habiller. Je restai totalement immobile jusqu’à ce qu’il en ait terminé.

— Tu te sèches, tu t’apprêtes, tout en dentelles noires, et tu viens au pied dans le salon.

Je restai seule dans la salle de bains. Je rangeai un peu, car je savais qu’il était très regardant sur la propreté et l’ordre, puis je me dépêchai de suivre ses consignes pour le rejoindre.

Je n’eus pas le temps de me mettre à genoux que mon maître m’ordonna de lui préparer un café noir, et je m’empressai d’obéir. Je revins à ses pieds, tenant entre mes mains la soucoupe sur laquelle il reposait de temps à autre sa tasse. Je savourais ma condition. Être juste-là, à sa disposition, à genoux face à lui était ce que j’avais toujours rêvé être. Ce petit moment d’immobilité et d’attente, de silence, ponctuait avec grâce le rythme effréné de nos séances. Il m’avait prévenue que j’aurais de temps à autre à rester en attente, car il avait des choses à faire. J’étais heureuse de cela. Plusieurs fois je lui avais dit combien j’aimerais être près de lui, simplement lovée à ses pieds. Ce jour-là, il décida de me l’accorder. Il m’ordonna de me prosterner et de rester ainsi, la joue collée à son pied, sans rien faire, à ma place. Plus que jamais.

Sans comprendre vraiment pourquoi, ou au contraire, en en ayant parfaitement conscience, l’émotion fut très vite intense. Je sentis une larme rouler le long de ma joue. Il travaillait concentré sur son ordinateur portable et je restais là, blottie à ses pieds, attendant le moindre de ses ordres. Je réalisais combien le simple fait d’être ainsi pouvait provoquer des sensations hors normes. Je savourais l’instant. Il pouvait durer des heures. Je me ressentais esclave comme c’était rarement le cas. Je réalisais que je recherchais ces moments plus que tout, plus encore que le sexe qui me faisait grimper dans les nuages, plus que la douleur qui secouait mon corps et mon esprit. L’essence de notre relation était dans cette image. Parfois, sa main venait caresser mes cheveux, de la même façon qu’il aurait caressé la tête d’une chienne couchée à ses pieds. Je m’imprégnais du contact de sa main, de la douceur de ses gestes, de l’emprise totale qu’il avait sur moi, et je le priais intérieurement pour que ce moment s’éternise encore un peu. Ce qu’il m’accorda.

Ses doigts finirent par courir le long de mon dos jusqu’à ma croupe offerte, me faisant frissonner. Il me pénétra et constata que j’étais trempée. Sans rien faire, sans mot, sans geste, d’être juste ainsi à ses pieds, je coulais d’excitation et de plaisir. Il ne s’agissait même plus de désir sexuel, juste du plaisir d’être soumise. Sa soumise.

J’enroulai mes bras autour de sa cheville et trouvai ma position, ne résistant pas à l’envie de poser un baiser sur son pied, comme un remerciement bien dérisoire en comparaison de ce qu’il m’apportait. Je le vénérais et ressentais pleinement son aura de maître. J’avais les yeux mouillés tant j’étais heureuse de vivre cela. J’étais celle à qui il avait choisi d’accorder ce privilège. Petite chose à ses pieds, je profitais de chaque seconde, de chaque souffle, de chaque battement de cœur. Plus vivante que jamais.

Après m’avoir laissé souffler ainsi un long moment, mon maître prit une corde assez courte et fit un shinju, un bondage de mes seins avant de m’ordonner de me rhabiller et d’aller chercher seule et apprêtée notre déjeuner. Je mis juste mon chemisier sur mes seins bondés et constatai dans le miroir qu’il n’était pas nécessaire d’être initié pour deviner ce qui se cachait dessous. Je portais mon collier, une jupe trop indécente à mon goût et mes hauts talons, plus adaptés que les cuissardes. Je marchai dans la rue, la tête haute, avec bien plus d’assurance que je l’aurais cru possible et revins avec notre repas. Je servis mon maître et posai mon écuelle de chienne à côté de lui comme j’aimais tant qu’il me l’impose. Il me complimentait régulièrement sur la facilité avec laquelle je mangeais ainsi, les coudes au sol, la croupe relevée et la chatte constamment trempée. Je léchai mon écuelle à grands coups de langue jusqu’à ce qu’il ne reste rien, savourant toujours autant de sentir sa satisfaction. J’apportai la suite de son repas qu’il choisit de prendre sur mon dos. Je me figeai à quatre pattes, priant pour ne pas faire tomber son assiette. Je compris alors qu’il avait décidé de me prendre en même temps. Mon plaisir était autre, car la pénétration était particulière. La position était différente, j’étais à quatre pattes, et non en position d’esclave, et si j’adorais les mouvements rapides et intenses, je savourais ces gestes plus lents où il s’enfonçait doucement, mais profondément en moi, allant et venant. Je me délectais de le sentir en moi tout en étant rabaissée au rôle de simple table.

Il me laissa me redresser au bout d’un moment afin d’user de ma bouche le temps de finir son repas. Je profitai de sa queue avant qu’il m’entraîne sur le lit et m’ordonne ma position d’esclave, bien cambrée, cul dressé. Cette fois, il me prit longuement, profondément et brutalement, me faisant aussitôt perdre pied et supplier mon plaisir trop longtemps contenu. Les mains croisées derrière la nuque, je n’étais plus qu’un corps offert, un orifice dont il pouvait user et abuser autant qu’il en avait envie. J’étais son esclave sexuelle, pour son plaisir... et pour le mien.

Il s’adossa contre la tête de lit et me fit venir sur lui, à califourchon. Je devais bouger sur sa queue avec application suivant les mouvements qu’il m’avait enseignés. À son ordre j’avais mis les mains sur la tête pour m’empaler sur toute la longueur de son membre. Il se pencha vers moi et m’offrit la délicieuse sensation de sa bouche sur mes seins. Je dus lutter contre la brusque montée de plaisir que cela engendra en moi, me faisant craindre de jouir sans en avoir reçu l’ordre. Je me concentrai et savourai jusqu’à la dernière seconde cet honneur qu’il m’accordait, tout en continuant autant que possible à bouger sur sa queue dressée en moi. Il me disait d’être une bonne putain, habile à le faire bander et jouir. Il me rappelait que tout mon corps lui appartenait, et que la seule question qui était la sienne à cet instant était de savoir quand et où il allait jouir en moi. Ces mots me troublaient et je redoublai de plaisir et de talents. Il m’usa longuement, me prenant avec vigueur, puis il finit par me faire descendre du lit et je me mis naturellement à genoux. Ma place. Je recommençais à le sucer, devinant qu’il avait choisi de prendre son plaisir dans ma bouche. Il m’honora enfin, se retirant juste un peu pour jouir sur ma langue tendue et mon visage. Moi qui n’osais jamais vraiment regarder lors de nos séances, je pris un plaisir intense à lever les yeux vers lui à cet instant précis, alors que j’avais encore la bouche grande ouverte et la langue recouverte de son nectar. Nous échangeâmes alors un regard intense et un sourire complice.

Ce genre de séance était épuisant, autant physiquement que mentalement. Pourtant, jamais je ne me sentais aussi bien, aussi sereine, et en accord avec moi-même que lorsqu’il plongeait ses yeux dans les miens, après que nous soyons tous deux passés à la salle de bains, en me disant qu’il était fier et satisfait de son esclave. Il ne s’agissait que de quelques mots, mais ils avaient une valeur inestimable. Malgré toutes les situations humiliantes qu’il m’avait imposées, il ne subsistait jamais aucun malaise entre nous. Nous assumions pleinement l’un et l’autre nos actes et c’était sans doute une des raisons qui firent se renforcer notre lien.

L’après-midi se terminait et il devait partir. Pour différentes obligations, personnelles ou professionnelles, il voyageait beaucoup et nous nous voyions généralement au gré de ses escales. Je ne lui demandais jamais d’où il venait, où il allait, ni quand il reviendrait. Parfois il m’en parlait, parfois non. Sans doute m’aurait-il répondu si j’avais été curieuse, mais j’estimais que je n’avais pas à l’être et je n’en ressentais pas vraiment le besoin. Je prenais le temps qu’il m’accordait, sans rien attendre en retour. Nous repartions ensemble. Le soleil inondait encore Paris et nous nous arrêtions boire un verre sur une terrasse. J’adorais le contraste de ces instants. Je regardais autour de nous, et les images se superposaient dans mon esprit avec celles que nous avions vécues un peu plus tôt, à quelques rues de là. Hormis mon collier qui aurait pu intriguer, nous passions sans doute pour un couple comme tant d’autres, et pourtant ! Je voyais alors les gens autrement. Avaient-ils tous des secrets ? Des fantasmes avoués ou niés ? Tout prenait une dimension particulière lorsqu’on imaginait de façon débridée ce que pouvait être l’intimité de chacun. C’était un jeu auquel je m’adonnais de temps à autre et qui me rappelait chaque fois combien il ne fallait pas se fier aux apparences. Nous finissions par flâner dans les rues de Paris jusqu’à ce qu’il parte vers l’aéroport, non sans m’avoir ordonné de m’agenouiller pour le saluer comme il se devait, en pleine rue. Juste avant de s’éloigner, il me rappela de ne pas oublier de me préparer mentalement à une soirée à laquelle nous avions envisagé de nous rendre. J’ignorais encore quand elle aurait lieu, mais à ses mots, je devinais que ce serait dans un avenir proche.


— Chapitre 7 —
 
Des cris et des chuchotements

“Je dispose de toi, je peux te prêter, te louer, te vendre. Je le ferai pour tester ton abnégation, mais je n’y prendrai aucun plaisir. Je n’aime pas partager mes jouets.”

 

— Maître Tesamo

 

 

Nous avions en effet évoqué l’idée de profiter d’une prochaine soirée pour me faire découvrir un lieu autre, afin que j’aie un premier aperçu, en douceur, d’un véritable club BDSM connu. J’avais déjà pu découvrir une soirée fétiche, mais cette fois ce serait différent. C’était une chose de déambuler au milieu de centaines de personnes, anonyme parmi les anonymes, mais ç’en était une autre de se retrouver exhibée et mise en situation dans un cercle très fermé où je risquais fortement de devenir une des attractions de la soirée. Bien que je sache qu’il s’agissait également d’initiés, la démarche était pour moi tout autre et devint à son tour une nouvelle épreuve à appréhender et à surmonter. Mon maître l’avait bien compris. Il m’avait permis d’avancer à mon rythme et avait attendu que j’aie davantage confiance en moi. Il savait mieux que quiconque qu’une femme se voit et se juge sévèrement, et que seul le regard d’un homme pouvait modifier ce jugement. Je m’étais transformée depuis que je lui appartenais, cela ne faisait aucun doute. Rien de vraiment visible en apparence, mais mentalement, j’avais changé. Mon allure également était différente, plus assurée, plus féminine, plus sexy. Je me voyais autrement. Je me voyais à travers ses yeux et j’avais compris que je pouvais être un bel objet de plaisir. Même si je manquais encore de confiance en moi, j’avais aussi progressé dans ma soumission. Désormais, je lui étais suffisamment soumise pour accepter l’idée d’être exposée publiquement, si tel était son souhait, et lui faire honneur. Dans ce cas, peu importait que je plaise ou non à celles ou ceux qui m’observeraient, de loin ou en détail. Seules mon obéissance et mon abnégation avaient de l’importance.

Les événements qui changeaient de nos séances habituelles étaient généralement organisés à l’avance afin que je puisse m’y préparer et analyser cela conformément à ma condition. Mon maître m’obligeait toujours à réfléchir sur ce qui allait m’attendre, à me projeter. J’aimais cette idée de méditer sur les épreuves passées et à venir, sur ma place et sur ce qu’elle signifiait pour moi. Ce temps était salutaire et renforçait finalement mon désir de lui appartenir. Le jour venu, je me sentais prête. J’étais même très excitée de découvrir cet endroit si symbolique à mes yeux et si souvent fantasmé. Il s’agissait pour moi d’une sorte de rituel quasi initiatique dans ce petit monde du BDSM parisien. Suivant ses ordres je portais mes cuissardes et, exceptionnellement, un string. Mon maître avait lui-même noué mon corset dans mon dos et pour la route, j’enfilais une robe et un trench. Nous traversâmes Paris, moi en collier, lui tête haute et toujours sûr de lui. Il était finalement assez facile de s’abandonner à lui, j’aimais ce sentiment de protection rapprochée. Sa stature haute, ses épaules larges, un regard qui témoignait d’une expérience des terrains difficiles formaient un rempart face à des importuns. Son charisme et son assurance permettaient de lâcher prise sans inquiétude. Parfois je pensais à ces soumises mises en danger par des maîtres qui auraient été incapables de gérer une situation qui dégénère. Avec mon maître, quoi qu’il se passe, il saurait faire face. Je n’avais qu’à m’en remettre à lui et j’adorais le faire. Sans doute étais-je tout de même angoissée par cet inconnu et sa part de mystère qui m’attendait. Moi qui étais très peu bavarde, toujours intimidée par lui, malgré mes nombreux mois d’appartenance, je n’arrêtais pas de parler durant tout le trajet pour tromper mon angoisse naissante. Cela le fit sourire. Il sentait plus que moi encore l’impact de l’épreuve à venir sur mon comportement. Au fur et à mesure que nous approchions, mon assurance se dissipa à vue d’œil. D’une excitation pleine de curiosité, d’envie de découvrir et de vivre des nouveautés, je commençais à prendre conscience des choses concrètes qui pouvaient advenir. Lorsqu’enfin nous arrivâmes face à cette porte d’apparence si anodine, juste ornée d’une simple plaque dorée, j’avais baissé la tête et j’étais redevenue muette comme une carpe, ou plutôt, telle une bonne esclave qui attend qu’on lui donne l’autorisation de parler. Ma condition était mon dernier refuge, lâcher prise et se fier à lui. Avant d’entrer, mon maître attacha ma laisse à mon collier qui en sa présence ceinturait toujours mon cou. Il s’annonça, la porte s’ouvrit.

Je franchis pour la première fois le seuil d’un club BDSM réputé dans le microcosme parisien. Avec lui. Il tenait ma laisse fermement. Il m’introduisit dans ce lieu qu’il connaissait déjà. Cet honneur et la fierté que je ressentais me firent reprendre confiance et relever la tête. J’y étais. Alors que nous laissions nos manteaux, j’hésitai à me dévêtir complètement. J’avais envisagé d’ôter ma robe dans l’entrée, et la donner au vestiaire dignement comme je l’aurais fait d’une simple écharpe, mais face à cet homme inconnu derrière le comptoir, je restai figée. Je lançai un regard un peu désemparé à mon maître qui comprit mon hésitation. Ce moment devait être unique et heureux, alors il m’autorisa à ne pas me dénuder immédiatement, le temps de visiter les lieux et de m’imprégner de cet espace que je n’avais jamais fréquenté autrement que dans mes rêves et fantasmes, m’abreuvant des photos très répandues sur Internet.

Nous descendîmes l’escalier et je découvris l’endroit, exactement comme je l’avais imaginé. L’ambiance était très cosy, la lumière tamisée, des tentures en velours rouge et des murs de vieilles pierres apparentes qui sans doute avaient beaucoup connu. Partout mon regard était captivé par des allusions au BDSM, aux appels à la pratique extrême. Des anneaux aux murs pour attacher et contraindre, des râteliers avec des martinets à disposition pour fesser, des fouets et cannes pour corriger. Mon maître fut mon guide et m’entraîna dans toutes les pièces en me les commentant. Certains de ses mots me laissaient perplexe quant à l’idée de les mettre immédiatement en pratique. J’avais beau savoir pourquoi j’étais là, j’avais l’impression d’être simple spectatrice, je ne parvenais pas à me projeter dans cet environnement si différent du nôtre, mais terriblement excitant. Je touchai du bout des doigts le bois d’une croix de Saint-André qui me rappela de très bons souvenirs. Je frissonnai en apercevant la balançoire de cuir sur laquelle on ne pouvait qu’être impudique, cuisses écartées, offerte à toutes manipulations perverses ou regards vicieux. Je souriais en voyant les bracelets suspendus au plafond pour y rester mains liées. J’observais tout, presque émerveillée. J’étais dans son monde. C’était aussi le mien désormais. Il n’y avait encore que très peu de clients, je profitai de ces minutes. Pleinement.

Mon maître m’entraîna dans un petit couloir au bout duquel une autre pièce était pourvue d’une table d’examen gynécologique. Il insistait pour que je rentre, m’y poussant presque tant je m’étais spontanément immobilisée en l’apercevant. Je me sentis pâlir, et sans le contrôler, je fis quelques pas en arrière. Loin de me sermonner, il semblait s’amuser de me voir si déstabilisée et tout en quittant ce cabinet médical BDSM, il m’assura qu’un jour, il m’y sanglerait. Il ne s’agissait pas d’une façon de parler, car j’avais pu vérifier que tout ce qu’il prévoyait de me faire finissait par se produire réellement. Toutefois, je ne voulais pas m’inquiéter inutilement et surtout, ne pas me gâcher l’instant en me projetant dans des situations extrêmes que je ne me sentais pas capable de supporter. Je baissai les yeux et la tête et murmurai un « ...Oui Maître... », bien mal assuré, tout en m’éloignant et en soufflant intérieurement. J’aspirais sincèrement à cet état d’abandon, qui ferait que je n’aurais plus ni appréhension ni limite, mais j’en étais encore loin, je m’en rendais compte. Si dans l’intimité je me sentais prête à tout, en public je restais une novice. Nous allions redescendre dans la grande salle où des bruits de conversations se faisaient entendre quand mon maître me commanda d’ôter ma robe. Bien que je sache parfaitement que j’obéirais à son ordre, je ne pus m’empêcher de ressentir de la difficulté à me dénuder ainsi, consciente que nous n’étions pas seuls. J’essayais de ne pas manifester de pudeur et son regard sur moi me rassura. Je retirai ma robe moulante, la gorge nouée. Ce fut donc en laisse, juchée sur mes cuissardes de quinze centimètres de talon, simplement vêtue d’un string minuscule et d’un corset victorien que j’allais faire mon entrée dans l’espace principal désormais occupé. Je fis en sorte qu’il me précède dans l’escalier, sa carrure me cachant un peu et me donnant confiance. Ce n’était pas soir de grande foule, il y avait juste quelques hommes et deux femmes. L’une d’elles corrigeait à coups de cravache un soumis entièrement nu et à quatre pattes, le torse reposant sur un tabouret. J’aurais aimé voir une autre soumise contrainte par son maître afin d’être spectatrice moi aussi de sa condition. J’étais curieuse de la façon dont on pouvait ressentir les choses lorsqu’on était simple observateur, mais ce ne fut pas le cas, je n’eus pas le temps de m’attarder sur le spectacle.

Mon maître s’assit sur le grand canapé et m’ordonna de remonter ma robe au vestiaire et je regrettai finalement de ne pas l’y avoir laissée en arrivant. Déambuler seule me sembla terriblement difficile. Sans lui près de moi, tout était différent. J’obtempérai toutefois dignement, d’une démarche qui paraissait assurée et je redescendis. Personne dans la salle n’aurait pu imaginer ce que je ressentais réellement. Je revins naturellement m’agenouiller à ses pieds, observant discrètement les quelques hommes présents. Il me dit alors de retirer mon string et d’aller chercher une boisson au bar. Cette fois, mon esprit oscillait entre m’effondrer et le supplier de ne pas m’imposer cela immédiatement, ou de garder la tête haute et agir sans discuter. Mon cerveau de soumise était en ébullition. Je restais en suspens quelques secondes, attendant un signe, une réaction pour me mettre en mouvement. Je vivais ces instants de manière intense, car c’est là que ma soumission prenait le dessus sur ma pudeur et mes réserves. C’était dans ces moments que je me sentais forte et prête à tout pour lui. J’étais venue dans l’intention de tout accepter, de lui prouver mon abnégation, quelle que soit la situation, alors je devais obéir. De toute façon, je savais qu’il me l’imposerait. Étrangement, bien que je le sache, j’avais toujours la sensation d’être prise au dépourvu.

Il m’accorda ces quelques secondes qui m’étaient indispensables, plantant simplement ses yeux dans les miens. Je savais que la fuite était impossible, mais aussi que ce regard me protégerait de tout et me donnerait la force nécessaire. Ce que je lus dans ses yeux était le signe que j’attendais, il était le maître. Ma soumission prit le dessus et je me redressai fièrement. Je m’assis sur le fauteuil qui était derrière moi, je passai les mains sur mes hanches, faisant glisser mon string le long de mes cuissardes, sans chercher ni à me cacher, ni en aucun cas à laisser paraître aux autres personnes présentes que cela pouvait être une difficulté. Je le lui tendis, très fière de moi, comme si j’avais franchi une étape insurmontable et revins m’installer à genoux près de lui. Entièrement à sa disposition.

Il roula le string en boule et voulut me le mettre dans la bouche. J’avais déjà fait cela plusieurs fois et je n’avais aucun problème avec ce geste, pourtant, quelque chose en moi que je ne maîtrisai pas me fit avoir un mouvement de recul. Je n’eus pas le temps d’analyser ma réaction ni de dire quoi que ce soit qu’il me gifla sévèrement. Devant tout le monde, là, dans le temple du BDSM parisien. Je lui demandai pardon, misérablement, ne comprenant pas moi-même mon attitude. Bien sûr, je regrettais amèrement mon geste, il le savait. Je n’étais sans doute pas encore prête et capable de reproduire en public tout ce qui était parfaitement acquis en séance privée.

Il me releva la tête et me fixa intensément en colère et je lus distinctement dans ses yeux noirs « Plus jamais cela ». Il prit son temps pour m’ouvrir la bouche et y enfouir profondément mon string. J’avais l’impression que tous les regards des personnes présentes me détaillaient comme une chose honteuse. Il me rappela son ordre et encore une fois, je dus me concentrer profondément sur ma condition pour aller nous chercher un verre. Je ne portais plus que mes cuissardes et mon corset lacé, qui dévoilait avantageusement ma poitrine. Je me levai, en apparence sûre de moi et sans pudeur, à l’intérieur complètement tétanisée. Je traversai la grande pièce, la tête haute, sans me presser, comme si ça m’était tout à fait naturel. J’arrivai au bar, sentant qu’on ne m’avait pas quittée des yeux, d’autant plus que j’étais la seule femme à être dénudée. Un autre couple était arrivé entre-temps. Quelqu’un passa derrière moi et caressa mes fesses en passant, comme il l’aurait fait pour tout objet sexuel mis ainsi à disposition. J’étais choquée qu’il se permette ce geste sans concertation avec mon maître. Être soumise ne voulait pas dire être offerte à tout le monde. Je restai toutefois imperturbable, sachant mon maître veiller sur moi de loin. Je commandais tout naturellement, faisant abstraction de ma nudité, et revins les mains chargées de deux cocktails et d’une assiette de gourmandises. Je repris place à ses pieds, soulagée et rassurée.

Nous parlâmes de choses et d’autres, de mes difficultés, mais aussi de ma progression, je passai presque du rire aux larmes tant l’intensité du moment faisait ressortir mon émotivité. Il m’expliqua qu’après, il allait m’emmener sur le harnais de cuir que j’avais pu découvrir en arrivant. C’était un instrument très sexuel où la soumise se retrouvait mains liées derrière la tête, les jambes attachées en l’air et écartées à l’excès, le dos maintenu par une large bande de cuir. Le corps ainsi offert était juste à la hauteur du sexe d’un homme debout pour être pleinement utilisable. En poussant ou ramenant vers lui la balançoire, la soumise était pénétrée à répétition avec plus ou moins de force, sans même que son tortionnaire d’un soir n’ait à bouger les hanches. Cette idée me fit d’abord rire, persuadée, l’espace d’un instant qu’il plaisantait. Et puis je compris que non... Il était sérieux. Je perdis tous mes moyens. Je ne parvenais pas à concevoir qu’il puisse m’infliger une telle épreuve pour une première fois en Club, alors que j’étais déjà au supplice d’être simplement exposée nue devant des habitués. Lorsqu’il se leva, je le suivis aussitôt, certaine qu’il n’allait pas vraiment me l’imposer.

Arrivé face à l’instrument en suspension, il me fit signe de m’y installer. J’avais toujours du mal à y croire. Mon esprit devait être en plein déni de ma situation, sans doute pour m’aider à l’accepter. Je m’assis sur le siège de cuir, et là encore il dut me dire de lever les jambes afin de lier mes chevilles. Jusqu’au dernier moment, je restais convaincue qu’il n’irait pas jusqu’au bout. Mais il me fallut finalement accepter cette réalité. Il était debout entre mes cuisses ouvertes, ce qui me cachait un peu des autres, mais son intention était bien d’aller jusqu’au bout. Il m’utiliserait sans ménagement sur la balançoire, tel un objet de chair écartelé pour subir. La pièce était assez sombre, mais je vis très vite derrière lui un homme s’approcher. Puis deux. Il m’ordonna d’attraper les sangles prévues pour lier les poignets et j’obéis sans réfléchir. Le cuir s’était courbé le long de mon dos et je ne me sentis pas autant exposée que je l’avais craint. Il me touchait et me caressait doucement. Les deux voyeurs qui étaient entrés avaient pris position de chaque côté de moi, et chacun d’eux me caressait un sein. Je détestais ces contacts. J’entrouvris les yeux et croisai le regard de mon maître. Ses doigts s’enfonçaient profondément en moi, ils me pénétraient. Il me possédait. Je vis un troisième homme derrière lui qui m’observait en se branlant, très excité d’avoir sous ses yeux une jeune soumise liée, écartée, doigtée par son maître et caressée par des inconnus. J’étais offerte parce qu’il l’avait voulu ainsi, je lâchai prise, je gémis sous ses doigts. Je lui appartenais, je le ressentais intensément et faisais abstraction de tout le reste pour réussir l’épreuve. Le mouvement de balançoire me dérangeait un peu, mais je m’efforçai de m’isoler dans ma bulle, indifférente aux autres, je me focalisai sur lui. Ses doigts finirent par me rendre folle, bien que je tente de ne pas trop exprimer mon plaisir devant ces inconnus. Une étrange idée traversa mon esprit. J’ignorais pourquoi, mais je pensais qu’un fist bien profond aurait pu être de mise. Comme si j’avais voulu qu’il possède mon corps autant que mon âme. Comme si je voulais le sentir en moi autant que possible, me sentir prise physiquement. Ressentir de l’intérieur son emprise. Je me gardai bien de solliciter cela, mais cette pensée m’affola. J’étais finalement capable d’aller bien plus loin que je l’imaginais.

Malgré mon exhibition et ces hommes qui m’observaient, et j’avais bien conscience qu’ils auraient pu être bien plus nombreux, je réalisais que j’étais tout à fait capable de jouir en pareille situation, et m’étonnais de cette constatation. Peut-être qu’en réalité je me mettais des barrières inutilement. Il le savait très certainement, et ce premier pas, finalement assez soft, n’avait sans doute pas d’autre but que de me le faire comprendre.

Il dit fermement aux hommes que ça suffisait, et les mains étrangères me quittèrent aussitôt, à mon grand soulagement. Il me détacha, plongea ses yeux dans les miens, et me dit qu’il était très fier de moi. Si nous avions été seuls, j’aurais davantage manifesté mon émotion face à ces mots si importants pour moi, mais je me sentis obligée d’une sorte de retenue. Toutefois, il avait vu mes yeux briller en entendant ces mots précieux, et il savait ce qu’ils représentaient pour moi. Ils étaient la récompense qui me donnait la force de repousser mes limites toujours un peu plus loin.

Nous retournâmes nous asseoir, comme si rien n’avait eu lieu, moi à ses pieds. Pour les gens présents, il ne s’était sans doute pas passé grand-chose, mais pour moi ce moment avait été particulièrement intense. Il me laissa le temps de me remettre de mes émotions et de prendre pleinement conscience de ma condition. La soirée n’était pas terminée, loin de là. Nous avions repris une coupe de champagne et je la buvais, assise par terre, tout en léchant et suçant son doigt qu’il me tendait, avec application et abnégation. J’avais pu constater qu’un groupe de personnes s’était déplacé afin de pouvoir nous observer. Je sentais sur moi et sur nous leurs regards, sans doute curieux. Peut-être envieux. J’étais profondément fière d’afficher ainsi ma soumission pour mon maître aux yeux de tous, même s’il s’agissait d’initiés. J’étais plus que jamais désireuse de lire dans ses yeux sa fierté de me posséder.

Il délaça lentement le lien de mon corset afin de me dénuder complètement, à l’exception de mes cuissardes noires.

— Debout, esclave. Danse pour ton Maître. Là, maintenant !

Chaque fois que j’avais l’impression de surmonter une épreuve compliquée, une autre m’attendait, plus éprouvante encore. J’avais toujours l’impression que cela minimisait ce que je venais d’affronter, bien que je sache qu’il en mesurait pleinement la valeur. Je soufflai intérieurement, puis je fermai les yeux une seconde. Il ne doutait pas que j’allais obéir. Il était parfaitement conscient que ce qu’il me demandait était bien plus difficile pour moi que ça n’en avait l’air. J’étais loin d’être très à l’aise lorsqu’il s’agissait de danser, d’autant plus dans ces conditions, et pour rien au monde je n’aurais voulu me ridiculiser aux yeux de tous et ne pas lui faire honneur. Il le lut dans mes yeux. Il le vit à mon souffle qui s’était accéléré, soulevant ma poitrine et à mon trouble colorant mes joues. Je cherchais en moi la force de faire abstraction des gens autour de nous. Je créais ma bulle. Il ordonnait. J’obéissais.

Je me levai, avec élégance, feignant une assurance évidente. Je bougeai lascivement mon corps totalement dénudé comme si c’était facile. Je restai entre ses jambes, tout près de lui, comme pour me protéger du reste du monde. Comme pour me donner l’impression que nous étions seuls. Je caressai mes seins, ondulai des hanches, je me tournai, me cambrai. J’agitai mon cul juste devant ses yeux de la même façon que lorsqu’il n’y avait que nous. J’osai plus que je n’aurais cru. Je finis par être moins mal à l’aise et réalisai combien j’avais progressé, pour lui. Il glissa sa main entre mes cuisses, sur ma chatte nue, et me pénétra profondément, je bougeai sur ses doigts, indécente. Lorsque les genoux fléchis, presque assise sur lui, mes fesses le frôlèrent, je sentis sa queue bandée et cela m’excitait plus que tout. Il me désirait. Finalement, rien d’autre ne comptait. Je revins enfin à ses pieds et léchai ses doigts couverts de ma cyprine. Nos regards se croisèrent et se dirent bien plus que si nous avions parlé. J’étais intensément bien, heureuse de ne pas l’avoir déçu. Je restai à genoux auprès de lui. J’étais sa chose et son jouet. J’aimais l’être, par-dessus tout.

Les minutes s’égrenèrent. La nuit avançait. Je savais pourquoi nous étions là, au-delà de l’exhibition dans ce lieu raffiné. Le moment était venu. Mon maître m’ordonna d’aller chercher trois instruments de mon choix. Étrangement, moi qui n’aimais pas du tout avoir le choix, j’étais ravie de cette situation. Je parvins à faire abstraction de ma nudité avec plus de facilité et me dirigeai vers le râtelier où se trouvaient les martinets, fouets et autres jouets à disposition. Le patron du club me présenta toute sa collection, je découvris un paddle dont j’avais souvent entendu parler. Je vis une badine aussi, dont mon maître m’avait dit que c’était sans doute le plus douloureux, hormis le fouet. Il y avait beaucoup de martinets différents. J’en choisis un dont les lanières étaient bien plus longues et larges que celles de celui que nous utilisions en temps normal, ainsi que la badine. Je revins à ses pieds. À genoux, je lui tendis les instruments de mon choix. Il me dit être surpris que j’aie opté pour la badine, car sa morsure était puissante, mais je ne regrettai pas cette décision. Pour le troisième instrument, je choisis sa ceinture. Souvenir récurrent d’un premier coup reçu, il y avait bien longtemps. La marque courbe de sa ceinture m’avait hypnotisée, et fait terriblement mal lors de notre toute première séance. J’avais envie de mesurer le chemin parcouru sans doute. J’avais subi cette première vraie douleur comme un échec vis-à-vis de ma résistance et j’avais besoin de la revivre et la supporter. Cette fois, j’étais prête.

Nous finîmes nos verres et échangeâmes des regards intenses. Ce qui allait se passer n’était pas anodin et j’aimais cet avant où je m’imprégnais de cette ambiance. Un homme se joignit à nous et complimenta mon maître à mon propos, me disant jolie et bien dressée. J’étais profondément fière d’être à lui et de lui faire honneur, devant un public connaisseur. Mon maître l’autorisa à nous accompagner pour lui montrer que mon abnégation allait au-delà de mes atouts physiques. Mais un constat s’imposait à moi : j’aurais voulu que nous soyons seuls. Si évoluer en public était plaisant, excitant ou indispensable à certains, me concernant, je n’en tirais aucun plaisir hormis de démontrer à mon maître que j’étais capable de le faire. Pour le reste, ces « intrus » me donnaient l’impression de s’immiscer dans un moment important et intime entre lui et moi. Ils ne faisaient qu’amoindrir l’intensité de ce que je vivais en créant une sorte de diversion. Mon maître se leva et je le suivis, troublée par ces pensées.

Était donc venu le temps de confronter mon corps au cuir et à la douleur. Je me fis la réflexion qu’il m’était plus facile de me lever pour affronter la croix de Saint-André et la badine, que pour danser nue. J’étais impatiente et excitée. J’avais perdu l’appréhension de ne pas supporter la souffrance. J’étais concentrée et prête. Nous étions face à la croix. Je le regardais, je savais pourquoi j’étais là. Trop d’émotion m’envahit. Les mots ne venaient pas. J’aurais aimé lui dire que j’étais à lui, tout simplement. Que j’étais son esclave et qu’il pouvait faire de moi ce qu’il voulait. Que je lui appartenais, corps et âme. J’aurais voulu qu’il ressente ce que je sentais en moi de si profond. Mais c’en était trop, j’avais la gorge nouée et aucun son ne sortait, je m’agenouillais à ses pieds. Il savait cela de toute façon, il lisait cette évidence dans mes yeux chaque fois que j’osais les lever vers lui. Il me serra contre lui, caressant mes cheveux. Dernier réconfort avant l’épreuve.

Il attacha mes poignets et mes chevilles aux quatre coins de la croix, face au mur, cul tendu. L’homme qui nous avait accompagnés fût autorisé à aider mon maître à me sangler. Me retrouver ainsi nue, liée dans cette position, observée par lui ainsi que par un inconnu était très troublant. Je pensais qu’à chaque instant d’autres gens pouvaient pénétrer dans cette pièce et me voir. Peut-être aussi que mon maître leur permettrait de me toucher d’un signe discret. Cette incertitude était très déstabilisante, mais j’avais confiance en lui et j’avais soif de cet abandon propre à la vraie soumission.

Je me sentais étrangement sereine, je soufflais doucement et je m’imprégnais de l’instant. Mon maître sangla un bâillon boule dernière ma nuque. Je vis qu’il avait pris le martinet que j’avais choisi. J’inspirai. Le premier coup s’abattit sur mon dos avec force, plus que je n’aurais cru, l’impact n’était pas cinglant, car les lanières étaient larges et lourdes, un choix volontaire pour contraster avec la fine et perverse badine. Je me sentis presque poussée en avant contre la croix, les coups suivants s’enchaînèrent sur mes épaules, mes fesses et mes cuisses. La répétition rendait la douleur de plus en plus forte. Certains firent vraiment très mal et d’autres étaient plus supportables, mais jamais je n’avais vécu cela.

Lorsque la série s’arrêta, j’avais la peau cuisante, mais mon maître laissa le martinet à l’homme, lui proposant de tester ma peau. Ce fut mentalement très difficile. Bien sûr la douleur était à peu près la même, mais je réalisais combien c’était différent. J’avais aimé chacun des coups que m’avait portés mon maître, parce que c’était lui et parce que j’étais à lui. Je lui faisais cadeau de ma souffrance. Mais je ne ressentis pas du tout de la même façon les coups venant de cet homme, je ne me donnais pas à lui. Je ne m’étais pas assez préparée à cela, ne m’étant concentrée que sur la douleur. Bien sûr, j’acceptais le fait que mon maître puisse lui donner ce droit, et je ne remettais pas cela en question, il disposait de moi, vraiment. Mais les sensations n’avaient plus rien à voir. Tout était différent, comme si un intermédiaire avait pris place entre nous et cette image était difficile à gérer mentalement. Je réalisais comme tout était contrôlé par l’esprit et l’âme qu’on met à faire les choses. Ce n’était pas tant les coups et les gestes sadomasos que j’aimais, ce n’était pas la douleur et ce qu’elle engendrait de physique en moi, non, j’aimais tout ce qui venait de lui. Que ce soit mon maître qui provoque cette douleur et qui inscrive sur mon corps les marques de mon appartenance était un honneur à ma condition, une affirmation de son plein pouvoir sur moi. Mais cela n’avait plus sens venant de quelqu’un d’autre. J’essayais de me concentrer sur le fait que c’était sa décision, qu’il en avait parfaitement le droit et que je devais m’y soumettre. Mais les gestes de cet inconnu sur moi me laissaient un goût amer et longtemps leur souvenir résonna en moi comme une évidence : je n’étais pas une soumise, j’étais SA soumise.

Enfin les coups de martinet s’arrêtèrent. Mon maître reprit les commandes de mon supplice. Il saisit la badine, joua avec en la faisant siffler en l’air pour en éprouver l’élasticité, tester la vitesse au son de l’objet fendant l’air. Je bénissais ces instants. Ils me donnaient un peu de temps de récupération physique et de préparation mentale. Je soufflai, j’avais peur de le décevoir et d’avoir présumé de mes capacités à supporter la badine. J’avais envie de lui demander d’être le seul à me frapper, mais je ne pouvais pas. À la fois, car j’avais mon bâillon en bouche, mais surtout parce que ma condition ne me le permettait pas. Alors, je fermai les yeux et je m’en remis à lui.

La badine siffla et cingla ma peau avec force, sur les fesses et les cuisses. Les coups étaient espacés, bien distincts. Ça faisait mal, très mal. Mon maître continua à tracer sur mes chairs de profondes stries rouge sombre. Je les ressentis profondément, me contractant à chaque fois. La douleur m’envahis, me pénétra, elle m’engloba. Elle était très différente de celle provoquée par le martinet, beaucoup plus difficile à supporter. Le premier impact était cuisant, extrêmement douloureux, puis la douleur se diffusa partout dans la zone marquée. J’avais presque la sensation d’une brûlure. Étrangement, je parvins à ne pas crier, seuls quelques gémissements filtrèrent de mon bâillon boule. Je ne pleurai pas, je ne suppliai pas. J’avais pleuré pour tellement moins, pourtant. Mais ce soir, c’était autre chose. Je me sentis forte. Je me devais de l’être.

Il me détacha et me fit me retourner sur la croix. J’étais face à lui. Je n’osai pas lever les yeux, mais je l’entendis défaire sa ceinture. Je souris. Il frappa mes cuisses et mes seins, mais les coups restèrent raisonnables, surtout en comparaison avec la badine. Je réalisais que certaines choses nous marquent profondément l’esprit et prennent de l’importance de manière irrationnelle. La terrible déception que j’avais ressentie en supportant si mal la douleur provoquée par cette même ceinture à notre première séance s’envolait ce soir-là. Je ne m’étais pas trompée, je n’avais pas eu tort de me penser capable de vivre tout cela. J’en étais capable et je le démontrai.

L’autre homme me donna aussi quelques coups de ceinture, mais je n’y prêtais plus d’importance. À mes yeux, l’épreuve était passée. Je me focalisais sur mon appartenance, sur notre lien et sur ma reconnaissance pour tout ce qu’il me permettait de vivre, avec autant d’intensité que j’avais pu en rêver. Mon maître s’approcha enfin de moi et me dit sa fierté devant ce témoin de nos jeux pervers. Je sentis une larme couler sur chacune de mes joues. J’étais marquée mais profondément heureuse. Il autorisa l’homme à l’aider à ôter mes liens. Ils me détachèrent avec douceur de la croix et aussitôt je m’agenouillai à ses pieds pour le remercier. Savourant cet instant autant que possible. Encore une fois, le fait que nous ne soyons pas seuls ternit un peu cet échange. Je ne parvins pas à être parfaitement à l’aise en me sentant ainsi observée et écoutée. Je me relevai et mon maître plongea ses yeux dans les miens un long moment, je retrouvais ma bulle, son monde. L’homme s’écarta, se sentant de trop et je pus prendre le temps d’observer mes marques, ma condition inscrite sur mon corps. J’aurais voulu les porter sur moi en permanence, symboliquement.

Nous redescendîmes et commandâmes une coupe de champagne pour fêter dignement cette épreuve. Plusieurs personnes attardèrent leurs regards sur ma peau marquée, et j’en étais fière. Habillée de ces marques, je ressentais moins ma nudité. J’étais bien, les toxines de la douleur avaient laissé place à l’euphorie. J’avais envie de lui, intensément.

La nuit était déjà bien entamée. Nous quittâmes ce club pour nous perdre dans les rues de Paris. Merveilleuse nuit gravée d’instants magiques que les mots ne pourraient décrire. Un lien profond entre un maître et son esclave s’écrivait sous le regard complice de Notre-Dame. Des regards, des gestes, mes yeux qui se brouillaient quelques secondes. Des larmes d’émotion. Il savait cet amour que je lui portais sincère et me serra un peu plus contre lui. À jamais, cette scène resterait inscrite dans ma mémoire. Une fin de nuit qui en valait mille ordinaires.

Mon maître semblait heureux et satisfait. Il profita de l’obscurité pour m’ordonner de le sucer, longuement, tout près de la Seine silencieuse. Je m’appliquai plus que jamais à lui offrir ce plaisir. Je voulais lui témoigner toute ma reconnaissance. Jamais je n’aurais assez de mots pour le remercier de tant me faire vivre. Je n’étais pas folle, ou plutôt oui, folle de lui, mais ce n’était pas irrationnel. Il me donnait tant et tant de choses à vivre. À ressentir. Jamais je n’avais été aussi vivante que lorsqu’il me prenait à ses pieds. Si dans mes rêves j’avais anticipé des gestes, des douleurs, cela, je ne l’avais pas vu. Et c’était un trésor que je découvrais à chaque nouvelle rencontre. Il se laissa aller, oubliant le contrôle total et permanent de son corps et il jouit dans ma bouche. Je le bus avec passion et je gardai longtemps sa queue en moi, lui me caressant les cheveux. Ma bouche s’imprégnait de son sperme et j’allais en garder le goût jusqu’au petit matin.

Il était très tard ou plutôt bien tôt, lorsque nous rentrâmes. Je m’endormis dans ses bras, esclave sans chaînes. Cette nuit, elles étaient inutiles puisque ma condition était imprimée sur mon corps. Elles le resteraient plus de deux semaines. J’étais marquée de sa main. Je les regardais souvent, jusqu’à ce qu’elles disparaissent, petit à petit, dans des dégradés de jaune, de noir et de bleu. Je les caressais et suivais leurs courbes du bout des doigts jusqu’à ne plus les voir. Mes marques s’estompaient, mais notre lien ne faisait que grandir.


— Chapitre 8 —
 
Émotions

“Vivre sans émotions est une sorte de léthargie. Je vais te choquer, te faire pleurer, hurler mais cela fera naître tellement d’émotions contraires, que tu en redemanderas.”

 

— Maître Tesamo

 

 

Au-delà des capacités physiques de mon maître que je jugeais souvent hors normes, et de ses qualités de maître à proprement parler, j’étais très admirative de l’homme qu’il était. Son mode de vie, son passé, ou du moins le peu que j’en savais, sa culture, sa vision des choses et du monde, ses valeurs humaines, sa philosophie de vie, tout me fascinait et je me faisais régulièrement la réflexion qu’il était facile de le vénérer comme il convenait à une soumise de vénérer son maître. J’aimais l’écouter des heures durant me parler des pays qu’il avait connus, bien loin des clichés touristiques, les livres qu’il avait lus, des périodes de l’histoire qu’il aimait, de ses expériences de vie, de ses rencontres improbables et de tout ce qui l’avait amené tout au long de sa vie à devenir celui qu’il était devenu. À mes yeux, il n’y avait rien qu’il ignorait, aucun domaine qu’il ne connaissait pas. Je pouvais l’interroger sur n’importe quel sujet, ses explications étaient toujours passionnantes et enrichissantes, qu’il s’agisse d’éléments factuels ou d’une opinion. Je partageais presque toujours ses idées et me remettais parfois en question afin de m’assurer que c’était bien le cas et que je n’étais pas tombée complètement sous son influence. Je gardais mon libre arbitre de pensée et je me faisais un devoir de conserver mes propres convictions.

D’une façon générale, j’avais pleinement conscience de son emprise sur moi et du conditionnement lent, mais inéluctable qui m’amenait à lui être complètement soumise et pleinement dépendante, à tous niveaux. Il ne pouvait pas en être autrement, mais je le savais et je m’amusais presque de réaliser les étapes de cette mécanique qui opérait en moi. Ce lent processus qui faisait que mes pensées, mes gestes du quotidien, mais aussi mes grandes décisions portaient de plus en plus profondément son empreinte. J’avais également conscience de la chance qui était la mienne d’être ainsi amenée à devenir meilleure. Certains dominants profitent de leur emprise pour isoler et rabaisser leurs soumises, pour les convaincre qu’elles ne pourraient pas s’en sortir seules, pour les persuader que sans eux, elles ne valent rien. Or, mon maître me convainquait toujours du contraire. Il m’élevait vers une plus haute estime de moi-même. Il me poussait à prendre confiance en moi et à oser ce dont je doutais d’être capable. Il m’obligeait à m’améliorer, à ne pas me contenter du médiocre, à devenir plus exigeante avec moi-même. Peu importait combien de temps je resterais sienne, il estimait que je ressortirais bien plus forte de notre histoire, et je le croyais sur parole. Il m’apprenait qu’il ne servait à rien de rêver et d’espérer, qu’il fallait se battre et se donner les moyens d’obtenir ce qu’on voulait, à n’importe quel prix. Il m’apprenait que je valais bien plus que je l’avais toujours cru, et son regard sur moi m’en persuadait. Si un homme comme lui prenait de son temps précieux pour ma petite personne, pour m’expliquer que d’une certaine façon, je comptais pour lui, alors inévitablement, mon regard sur moi-même ne pouvait plus être le même. Je prenais de la valeur. Je devenais peu à peu cette femme qu’il façonnait.

Au fil des mois, nous passions de plus en plus de temps ensemble. Nos séances des débuts, uniquement ou presque dédiées au BDSM avaient laissé place à des périodes plus longues où nous partagions bien davantage. Il n’y avait jamais de moment où j’étais sa soumise et d’autres où je ne l’étais pas. Quoi que l’on fasse et où que l’on soit, je lui étais soumise et c’était si profondément ancré en moi qu’il n’avait pas à me reprendre là-dessus. Si certaines avaient du mal à ne pas passer au tutoiement, ou à ne pas systématiquement s’interroger, ne serait-ce que d’un regard avant d’agir, je m’y astreignais sans même me poser la question. C’était ma norme et notre façon de fonctionner. J’aimais qu’il prenne toutes les décisions me concernant, qu’il s’agisse de ce qu’on ferait du temps passé ensemble, de ma tenue, de ce que j’allais commander au restaurant, ou de quoi que ce soit d’autre. Lorsqu’il me laissait un choix, je me retrouvais désemparée de façon parfois irrationnelle. Il me fallut apprendre à prendre sur moi et à me faire violence pour appréhender ce genre de situation, heureusement rare, et à finalement obéir en osant prendre une décision, même si celle-ci était bornée et qu’au final, elle restait son choix.

Petit à petit, ou plutôt « à petits pas », comme j’aimais le dire, j’apprenais à le servir comme il l’attendait sans qu’il doive ordonner. J’apprenais à devancer ses attentes et à trouver ma place, quel que soit le lieu ou la situation. Lorsque nous arrivions dans un hôtel, je savais que sauf consignes inverses, je devais commencer par mettre une tenue conforme à ma condition et par défaire sa valise. Je savais où placer chaque chose, et l’approximation ne pouvait pas être envisagée. Une fois tout correctement rangé, s’il était occupé, je trouvais l’endroit le plus approprié, celui que j’imaginais qu’il aurait choisi pour ça, et je m’agenouillais, tête baissée, aussi longtemps qu’il le fallait. S’il ne me semblait pas occupé, je venais m’agenouiller face à lui et, toujours avec la difficulté qui était la mienne de prendre ainsi la parole sans qu’il me l’ait donnée, je lui demandais ce que je pouvais faire pour lui être utile ou agréable. Avec l’expérience, j’affinais mes propositions en fonction de la situation et de l’heure, je proposais de lui servir un café ou un verre de vin, de lui ôter ses chaussures ou de lui faire couler un bain. J’essayais de tomber au plus juste, et étrangement, cette démarche qui ressemblait à une initiative sans en être une, puisqu’il m’imposait d’agir ainsi, m’était toujours un peu difficile. J’avais tendance à penser qu’une soumise recevait des ordres et qu’elle obéissait, sans avoir à faire la démarche de proposer ses services. Toutefois, après des premières fois hésitantes et maladroites, je finissais par acquérir davantage d’aisance et ce rituel devint un moment que j’appréciais particulièrement, heureuse de voir son contentement.

La plupart des moments que nous passions ensemble étaient soumis à différents rituels auxquels je devais me conformer. J’apprenais les gestes jusqu’à l’automatisme et m’efforçais de les effectuer à la perfection. J’adorais réaliser que j’avais parfois agi ainsi sans même y penser. C’était pour moi le signe que ma condition était profondément ancrée en moi et qu’il ne s’agissait plus d’une succession de gestes à mettre en place, mais d’une véritable façon d’être et de faire. Dès l’instant où j’ouvrais les yeux le matin, jusqu’à ce que je m’endorme le soir, j’étais pleinement à sa disposition, et les rituels commençaient parfois avant même que je ne sois pleinement éveillée. Ce que certains auraient pu juger comme de pesants automatismes, il appelait cela un « art de vivre ». Et je partageais totalement cette vision, il y avait de l’art dans ces façons de faire, de me mouvoir, d’être à lui. Je m’imaginais souvent être un spectateur de ces scènes et je les trouvais belles.

Lors d’un de ces matins que nous passions ensemble, il m’avait laissée dormir un peu plus longtemps que lui dans le lit confortable d’un hôtel luxueux. Puis il était revenu s’allonger près de moi. Lorsque j’ouvris les yeux doucement, je l’aperçus. Il me regardait dormir, sa tête frôlant presque la mienne. J’étais si proche de lui que j’en fus troublée. Il me sourit, et je me sentis rougir d’une telle attention. Je baissai les yeux, soumise, me mordillant les lèvres. Je savais ce qu’il attendait de moi et, après une brève hésitation, car l’ordre ne venait pas, je compris que cette fois encore, je devais prendre l’initiative de satisfaire ses attentes.

Je me glissai sous la couette, découvrant son corps, et me positionnai à quatre pattes à côté de lui. Je prenais garde de m’assurer que ma position lui convienne, le dos bien cambré et les cuisses écartées, tournées vers lui. J’allai d’abord baiser ses pieds avant de remonter pour lécher ses couilles. Je m’appliquais, passant ma langue partout, les suçant, lentement, pour un réveil tout en douceur. Ses mains parcouraient ma croupe, me caressant du bout des doigts. Déjà, je me sentais tremblante de désir, j’ondulai des hanches, non seulement parce que je savais que c’était ce qu’il attendait de moi, mais aussi, d’une certaine façon, pour l’inciter à me toucher et à me pénétrer. Cela ne tarda pas, et très vite, il enfonça ses doigts en moi, je bougeai dessus, gémissante et bouillante d’envies.

Je délaissais ses couilles pour prendre sa queue dans ma bouche. Après de lents et longs coups de langue, je la pris entièrement, aussi profondément qu’il m’était possible de le faire, avant de revenir vers son gland et d’enrouler ma langue autour, en même temps que je montais et redescendais sur toute sa longueur. Il m’ordonna de venir sur lui et je me hâtai d’obéir. À genoux au-dessus de ses hanches, je m’enfonçai lentement sur sa queue jusqu’à la sentir profondément en moi et étouffer un gémissement de plaisir. Je commençai à bouger et vins rapidement me pencher sur son corps pour y frotter mes seins en même temps que je bougeais mon cul, la position n’était pas des plus simple, mais je savais qu’il me voulait ainsi. Je léchais en même temps son torse, ce qui m’obligeait à faire trois mouvements différents du corps, simultanément. Cela impliquait une coordination des gestes qui avait nécessité beaucoup de temps et de pratique avant d’atteindre un niveau de qualité qu’il estimait correct. Il semblait satisfait de moi et rien ne me comblait davantage, je m’empressai alors de redoubler d’attention pour que chacun de mes mouvements lui procure le plaisir attendu.

Il finit par me dire d’arrêter et m’ordonna de passer à la salle de bains et de m’y apprêter, avant d’aller chercher le petit déjeuner. Je m’exécutai rapidement, et quittais la chambre avec des consignes précises et dans une tenue qui avant m’aurait mise très mal à l’aise, mais que j’assumais de plus en plus. Je portais une petite robe moulante très courte, des chaussures à talons aiguilles, et bien sûr, mon collier de soumise. L’hôtel était très chic et sans doute habitué à une clientèle plus sage, mais je savais que personne ne se permettrait de réflexion. Le client est roi dans ce genre de palace et moi j’avais des ordres, et j’obéissais à mon maître. Rien d’autre n’avait d’importance.

Je trouvais la grande salle de petit déjeuner et sa cohorte de personnel de service. Je demandai un plateau à monter dans la chambre. La femme à qui je m’étais adressée me dit d’un ton plein de déférence qu’elle me le monterait au plus vite. Ce fut là que les choses devinrent plus compliquées. Il me fallut insister pour monter moi-même le plateau, afin de respecter les consignes de mon maître. L’incompréhension se lisait clairement sur son visage servile. Elle dut me croire peu habituée aux hôtels de luxe et s’imaginer que j’ignorais que je pouvais me faire servir le petit déjeuner sans même quitter ma chambre douillette, puisqu’elle m’expliqua que j’aurais simplement pu appeler pour être servie sans délai. Il fut compliqué de trouver les mots justes pour trouver des arguments sans dévoiler ma condition. Elle insista un peu lourdement pour se charger elle-même de cette corvée, jusqu’au dernier moment où je dus élever le ton et rappeler que tel était mon désir. Je sentis sa réticence, même à l’instant où je lui pris le plateau des mains, tant je sentais qu’elle n’appréciait pas mon initiative. Je remontai enfin, sentant son regard perplexe sur moi, et me concentrai pour garder la tête haute, la démarche assurée, et surtout, pour ne rien renverser.

J’arrivai enfin face à la porte de la chambre, mon maître l’avait entrebâillée afin que je n’aie pas à frapper. J’entrai, les yeux baissés, mais heureuse de ce moment à venir que j’allais pouvoir partager avec lui. Il revenait de la salle de bains et se rallongea sur le lit. Je posai le plateau près de lui et attendis de savoir ce que je devais faire. Il me permit de venir m’allonger, moi aussi, après avoir retiré ma robe, et je pris le petit déjeuner à ses côtés, dans ce lit immense, profondément heureuse de cette faveur accordée. Nous parlâmes tranquillement de la séance de la soirée précédente ainsi que de choses et d’autres, tout en partageant café, croissants et jus d’agrumes pressés. Nous échangeâmes des regards complices et j’aimais intensément ce petit moment qui semblait resserrer encore le lien qui nous unissait.

Sans le faire exprès, je renversai par maladresse quelques gouttes de café sur le lit en le servant. Je m’excusai aussitôt et tentai d’essuyer le drap. Il sembla d’abord s’amuser de ma maladresse et de mon trouble visible, mais très vite il me fit remarquer que ce n’était pas digne d’une soubrette de qualité, et que je serais punie pour ma faute. Je baissai la tête et les yeux aussitôt, soumise. Toutefois, je ne pensais pas qu’il s’agissait d’une erreur grave et ne m’attendais pas à une punition trop difficile à supporter.

Nous terminâmes le petit déjeuner, puis il me fit le laver et le servir jusqu’à ce qu’il décide de sortir. Je ne savais pas où nous allions, et je ne voulais pas vraiment le savoir. J’aimais me laisser guider et le suivre, docile. Je m’en remettais pleinement à lui et je ne cherchais pas à en savoir plus qu’il ne voulait m’en dire. Je remis ma petite robe noire, sans rien en dessous et le suivis jusqu’au parking. J’avais pu voir qu’il avait emporté ma laisse et j’avais souri tout en m’inquiétant un peu de ce qu’il comptait faire. Il m’ouvrit la porte de son Audi et je m’assis, en prenant garde de ne pas serrer les jambes. Il s’agissait là encore d’un rituel auquel je devais me conformer. Lorsque nous étions en voiture, je devais constamment garder les cuisses écartées, quelle que soit la situation. Nous n’avions pas fait quelques mètres qu’il m’ordonna de relever ma robe jusqu’à la taille et d’écarter plus largement encore les jambes qu’à l’accoutumée. J’avais beau savoir que les vitres étaient très teintées et que nous n’étions pas en pleine ville, je me sentais à la fois gênée et excitée de me retrouver ainsi, dévêtue et exposée.

Il glissa rapidement sa main entre mes jambes et put sentir ma chatte très humide. Il me caressait tout en conduisant, et je perdis vite pied. Je me cambrai et gémis de désir. M’agrippant à l’appui-tête de mon siège je contrôlais autant que possible mon plaisir pour ne pas jouir sans son ordre, et pour ne pas refermer les jambes dans un mouvement incontrôlé qui m’aurait valu une remontrance justifiée. Je gardai les yeux fermés, j’aimais l’idée de pouvoir être aperçue à travers le pare-brise, mais je ne me sentais pas capable de vraiment l’affronter. Je ne savais pas si j’étais observée, mais le doute était là, c’était possible et finalement assez excitant.

Au bout d’un moment, il cessa de me faire me tordre de plaisir sous ses doigts et m’ordonna de me pencher vers lui afin que je puisse le sucer alors qu’il continuait de conduire. Je me redressai et aperçus rapidement un paysage de campagne, où très certainement nous ne croiserions pas grand monde. Rassurée, je ne pris pas le temps de réajuster ma robe. J’étais en même temps convaincue qu’il ne m’aurait pas permis ce geste. Je me penchai donc entre son torse et le volant, et dégrafai son pantalon avant de libérer sa queue bandée, et de la sucer longuement. Ma position était loin d’être confortable, mon cul presque collé à la vitre droite, mes seins sur le levier de vitesse, heureusement automatique, et ma tête sous le volant. Mais je m’appliquai autant que je le pouvais et mon maître semblait apprécier.

La voiture stoppa enfin. Je n’osais m’interrompre sans en avoir reçu l’ordre et je continuais de lécher et de sucer sa queue, gémissante de plaisir et d’impatience de savoir ce qui m’attendait. Il me saisit par les cheveux pour que je me redresse et je levai un instant les yeux vers lui. Je compris tout de suite à son regard qu’il allait se passer quelque chose de désagréable. Il me rappela mon erreur, commise le matin même, lorsque je n’avais pas su le servir correctement. Je lui demandai une nouvelle fois de me pardonner, mais je savais bien qu’il me faudrait gagner mon pardon, et avant cela, être punie pour ma faute.

— Tu vas sortir de la voiture et t’agenouiller devant ma porte. Tu me supplieras de te pardonner.

— Oui Maître.

Je commençai à diriger ma main vers la portière afin de l’ouvrir, lorsqu’il m’interrompit.

— Retire ta robe.

Je le regardai une seconde, figée.

— Oui Maître.

J’en profitai pour observer le lieu où nous étions. À première vue, il ne devait y avoir personne à des kilomètres à la ronde. Il n’y avait que des terres cultivées et aucune trace de présence humaine, pas d’habitation, pas de voiture sur la route de campagne, rien que nous. Je ne voulais pas le décevoir et je pris sur moi. Nous avions plusieurs fois évoqué cette situation, cette exhibition totalement nue qu’il souhaitait m’imposer pour me faire franchir une étape supplémentaire, pour dépasser une limite. Dérisoire pour d’autres, mais importante pour moi. Il me sentait prête et dans le fond, je m’en sentais capable, moi aussi. J’étais près de lui, rien ne pouvait m’arriver. Au pire, si on me surprenait, quelqu’un me verrait nue, qu’il apprécie le spectacle ou s’en amuse ce n’était rien de vraiment dramatique. Je me sentirais gênée et humiliée, très certainement, mais ça restait bien peu en comparaison de la fierté et du plaisir que je ressentirais en satisfaisant mon maître.

Je tentais de me montrer pleine d’assurance, et pas le moins du monde en difficulté, même si je devinais qu’il savait très bien ce qu’il en était. Je savais aussi qu’il aimait que je sois forte, en toutes circonstances. Je posai donc tranquillement ma robe sur la banquette arrière, d’apparence sereine, sans un signe d’affolement et j’ouvris la portière la tête haute. Nous étions sur un petit chemin de terre et j’eus bien du mal à contourner la voiture sans vaciller, perchée sur mes hauts talons aiguilles. Je parvins tout de même à ne pas trop le laisser percevoir et rester élégante dans mes gestes. Je n’osais pas regarder trop loin autour de moi. Je faisais abstraction de tout, ce qu’il y avait autour de nous n’existait pas. Plus rien n’existait hormis lui, que je voulais satisfaire envers et contre tout. Si c’était ce qu’il attendait de moi, alors je le lui donnerais, ça comme autre chose. Il avait tous les droits sur moi, et j’aimais éperdument ça.

Je repensais à toutes ces fois où j’avais eu envie de vivre de telles situations, à toutes ces fois où j’avais envié les soumises qui relataient de telles épreuves. J’étais fière et heureuse de ma condition, et plus que tout, je voulais sentir qu’il l’était, lui aussi. Qu’il soit fier de sa soumise. Je marchai donc, aussi dignement que possible, en plein jour, en pleine campagne, entièrement nue, et je vins m’agenouiller devant sa portière. Il baissa lentement la vitre. Je baissai les yeux et je ne pus voir ce qu’il laissait paraître, mais je devinais l’expression de son visage et la lueur dans ses yeux. Il n’était pas nécessaire que je le regarde pour cela.

— As-tu quelque chose à me dire esclave ?

— Oui Maître, pardon... je voulais vous supplier de me pardonner ma maladresse de ce matin Maître. Je ferai en sorte que ça ne se reproduise pas Maître...

Il m’était difficile de m’exprimer ainsi, et de parler suffisamment fort. J’étais décidément bien plus à l’aise avec les gestes que pour m’exprimer oralement. Il ne me fit toutefois pas répéter.

— Bien. Tu me semblais très chaude tout à l’heure. Alors tu vas te mettre devant la voiture, face à moi, tu écartes les jambes, tu bouges ton cul, tu caresseras et lécheras tes mamelons et tu te branleras comme une petite salope.

Cette fois, je relevai la tête vers lui. J’eus du mal à réagir. J’avais la sensation d’avoir fait face à l’épreuve en marchant ainsi et en faisant le tour de la voiture entièrement nue. Et pourtant, il exigeait quelque chose de bien plus difficile encore. J’avais la sensation que ça minimisait la difficulté de ce que je venais d’accomplir et cela ne me mettait pas en confiance. Malgré cela, je ne voulais pas le décevoir. Si j’avais pu m’exposer en extérieur en me convainquant que personne ne m’observait, il ne s’agissait que de faire quelques pas à moitié dissimulée par une voiture. Par contre, se mettre dans l’axe du chemin, complètement dénudée en me caressant d’une manière indécente sur quinze centimètres de talons hauts..., il y avait une grande différence ! Je ravalai ma salive, le souffle coupé par cet ordre inattendu, une sensation étrange dans le ventre. J’étais angoissée à l’idée que quelqu’un me voit, et de façon générale, j’étais très mal à l’aise de m’exhiber de la sorte. Agir ainsi dans un lieu complètement inhabituel me paralysa quelques secondes. De trop longues secondes pour lui.

— Obéis, immédiatement ou je sévis !

Je me relevai d’un coup, comme sortie brusquement d’un demi-sommeil. L’ordre avait fusé et m’avait fait oublier toute pudeur et toute retenue. Il m’avait rappelée à ma réalité et à ma condition. Je me hâtai de prendre place, à quelques mètres de la voiture, bien en face du pare-brise, je me positionnai de façon à me sentir stable sur mes hauts talons, les cuisses écartées, je glissai mon majeur sur ma chatte, et je me découvris trempée. Étranges contradictions, entre humiliation et excitation. Je ressentis pleinement cet inexplicable désir d’être contrainte, d’être poussée dans mes retranchements, au-delà de ma zone de confort. Je n’avais pourtant jamais eu de désirs d’exhibitions publiques. Ce n’était pas vraiment cela qui m’excitait, ni le risque d’être surprise ainsi. C’était bel et bien le fait d’y être contrainte comme une esclave qui me rendait bouillante, et liquide de désir. J’aimais lui obéir et me sentir sienne, n’être qu’un jouet en ses mains. Savoir que je n’avais pas le choix. Jamais ce genre de situation n’aurait eu la même saveur si, l’espace d’une fraction de seconde, j’avais eu la sensation de ne pas être réellement obligée d’obéir. D’ailleurs, dans ce cas, jamais je n’aurais été capable de le faire. Ça n’aurait eu strictement aucun intérêt.

Il me laissa faire durant quelques minutes, mais cela me sembla des heures. Je m’abstins de regarder autour de moi, ou même d’être à l’affût du moindre signe d’une présence, je restais concentrée sur les gestes qu’il me voulait voir accomplir. J’ondulai des hanches et bougeai mon cul, ma main gauche soulevait un de mes seins dont je léchai le mamelon pendant que ma main droite caressait mon clitoris déjà très sensible. Je me surpris à étouffer un gémissement de plaisir, consciente de l’indécence de ma situation, et incapable de croire que je puisse réellement prendre du plaisir ainsi. Et pourtant...

J’allais lui supplier mon orgasme lorsque je l’entendis m’ordonner de remonter dans la voiture. Je me hâtai, étrangement, comme si ces dernières secondes étaient celles qui seraient compromettantes. Je fermai la porte de la voiture, comme on monte sur un radeau de sauvetage, soulagée, comme si plus rien ne pouvait m’arriver. J’étais essoufflée, troublée. L’expérience avait véritablement été perturbante. J’étais heureuse de l’avoir vécue, d’avoir su le faire sans exprimer de difficulté, sans le supplier de m’épargner telle épreuve, mais j’avais trouvé cela éprouvant mentalement.

Mon maître était fier de moi, il me le dit et je pus le lire dans ses yeux. Il m’accorda son pardon et ses mots furent doux. Il flatta ma joue comme on caresse une gentille petite chienne. Merveilleuses récompenses que tout cela. J’étais pleinement heureuse. Les difficultés ressenties s’estompèrent presque immédiatement, et il ne subsistait plus que ce plaisir d’avoir su obéir, cette conscience d’avoir été capable de le faire. Dans le fond, je devais le reconnaître, j’avais aimé cette épreuve. Il le savait parfaitement. Il lisait en moi comme dans un livre ouvert, et cela depuis le premier jour. Il me dit que c’était la première fois, mais qu’il y en aurait d’autres sans doute, pour simplement le divertir si l’occasion se présentait. Je murmurai un « oui Maître », les yeux baissés, mais un sourire aux lèvres, convaincue que pour lui, j’étais définitivement capable de tout.

Nous passâmes le reste de la journée à nous promener et à profiter de notre week-end, comme un couple en apparence normal, hormis le fait que je le vouvoyais et que je portais le symbole de ma condition autour du cou, ce qui ne manquait pas d’attirer l’attention des passants. J’avais appris à m’amuser de leurs regards ou tout simplement à ne plus les voir. J’étais soumise, sa soumise et ô combien fière de l’être. Nous passions une délicieuse après-midi.

La nuit était profondément installée lorsque nous sortîmes du restaurant et il n’y avait plus personne dans les rues. Il sortit ma laisse de sa poche et l’attacha à mon collier, je lui souris, profondément fière de ma condition. Nous nous promenâmes un peu, et si nos pas dans la nuit semblaient être les mêmes, la laisse qui nous reliait changeait complètement la donne pour moi. Mon sentiment de soumission était intense et jouissif. Il pénétra dans un petit parc d’un jardin public endormi. Après quelques pas, et sans doute le temps qu’il s’assure que nous étions seuls, il m’ordonna de remonter ma robe sur mes hanches. À ses côtés, je n’avais aucune crainte, c’était bien moins difficile que ce qu’il m’avait demandé le matin même. J’obéis, ressentant aussitôt ma nudité et l’excitation que cela provoquait en moi. Il glissa sa main entre mes jambes et me caressa, juste pour s’assurer de mon état, et me donner plus envie encore.

Après quelques pas, il s’assit sur un banc et naturellement, je m’agenouillai à ses pieds, les fesses à l’air. Il me caressa les cheveux quelques instants, le bout de ma laisse dans l’autre main. Je me sentais intensément bien. J’étais à ma place, il n’y avait pour moi rien d’humiliant, juste le bonheur d’être à ses pieds, à lui comme jamais je ne l’avais été pour personne. Je posai la joue contre son genou et savourai ce moment, les mots étaient inutiles. Nous mesurions tous les deux l’intensité de ce qui nous liait. Après de longues minutes, il m’ordonna de lui donner du plaisir. Je m’installai entre ses jambes et le suçai longuement. J’entendis du bruit derrière moi et après m’être figée une seconde, je décidai de faire comme si je n’avais rien entendu et continuai de m’appliquer à satisfaire mon maître, qui finit par m’honorer de son plaisir. Je continuais de le sucer doucement, avalant jusqu’à la dernière goutte de son sperme, puis nettoyant à coups de langue son sexe. Il referma son pantalon. Je revins alors poser la joue contre sa cuisse, enroulant mes bras autour de ses hanches et je restais ainsi, silencieuse, heureuse d’avoir su lui donner du plaisir ainsi. Un acte simple de soumission ordinaire avec lui.

En repartant, moi toujours en laisse, nous nous éloignâmes tranquillement en profitant de la douceur de la nuit. Il me raconta qu’un couple était passé non loin de nous lorsque je le suçais, et nous avait observés sans discrétion. Encore une fois, je réalisais que l’exhibition de ma soumission était excitante et me faisait ressentir une certaine fierté, contrairement à l’exhibition brute de mon corps qui, en soi, ne m’apportait pas grand-chose hormis justement la satisfaction d’avoir obéi. J’avais finalement bien moins de réserves à m’agenouiller face à lui devant un public néophyte, que de dévoiler mes seins dans un club d’initiés. Or selon lui, l’inverse était plus souvent vrai et cela faisait partie d’un ensemble de réactions et de comportements qui laissait penser que j’étais véritablement soumise dans l’âme. À cela, j’aimais répondre que j’étais SA soumise dans l’âme.

J’avais pu analyser beaucoup de choses durant ces premiers mois de relation et je comprenais que me soumettre n’était pas simplement une succession d’actes. Du moins, pour que ces actes aient de la valeur, pour que les émotions soient là, qu’elles prennent aux tripes, pour qu’elles fassent vibrer, pleurer, et ressentir autant de sensations, avec autant d’intensité, il fallait bien plus que simplement obéir. Il fallait la profondeur de ce lien. Une alchimie unique qui liait un maître et sa soumise. C’était là qu’était la richesse de notre relation. Certaines ne recherchaient peut-être que les sensations brutes, les gestes et les actes dénués de tout sentiment. Je ne portais aucun jugement sur cela. J’avais d’ailleurs pensé un temps qu’il pouvait en être ainsi. Que le simple fait de se mettre à genoux ou recevoir une flagellation pouvait être assez fort pour suffire à se sentir soumise. Mais je réalisais que j’avais eu tort, me concernant du moins. Pour que les sensations soient pures et transcendent mes sens à leur paroxysme, pour pouvoir me perdre dans ce maelström d’adrénaline brute que seule la soumission pouvait m’offrir, il me fallait bien plus qu’un ordre. Bien plus qu’un geste. Il fallait que ce soit à lui que j’obéisse. Que ce soit sa voix qui m’ordonne, sa main qui me frappe ou me flatte, son regard qui me contraigne ou me récompense. Il me fallait la peur de sa déception qui me ronge le ventre et la joie de faire sa fierté qui explose dans mon cœur. Il me fallait sa fermeté, son intransigeance et ses exigences, comme j’avais besoin de ses encouragements, d’un baiser sur mon épaule ou d’une caresse sur ma nuque. Me soumettre était loin d’une mécanique gestuelle et impersonnelle. J’arrivais à une conclusion importante dans notre relation, j’estimais n’être soumise que parce que j’étais à lui. Reproduire les mêmes gestes ailleurs n’aurait aucun sens. Très vite, bien avant de le lui confier et de lui en faire le serment, je sus qu’il serait mon seul et unique maître. Jamais je ne plierais le genou ou baisserais les yeux devant un autre que lui. Jamais, je n’aurais d’autre dominant, je n’étais pas une soumise dans l’âme, j’étais à lui.


— Chapitre 9 —
 
SM et douleur

“Tu vas jouir énormément, mais tu souffriras beaucoup. Que serait le plaisir sans la douleur ? Apprivoise-la, apprends à la reconnaître, puis laisse passer la peur à travers toi. Alors tu l’oublieras et tu subiras avec dignité. Je le veux.”

 

— Maître Tesamo

 

 

Mon rapport avec le masochisme était très vite devenu une question complexe, à la fois physiquement, mais sans doute plus encore, mentalement. Avant d’effectuer mes premiers pas en tant que soumise, je fantasmais énormément sur tout ce qui était lié à la douleur. Après avoir longuement imaginé ce que pouvait être une relation de domination et de soumission, après avoir très fortement sexualisé l’image que j’avais de ces relations et exploré l’humiliation, les punitions, les situations d’attente et de contrainte, ainsi que d’autres pratiques encore, j’avais glissé vers une forme de plus en plus dure du sadomasochisme. Dans mon imaginaire, les scènes de fouet avaient remplacé celles de fessées administrées avec la main et le martinet avait été relégué au rang de simple accessoire pour laisser place à des séances hard ou les corps étaient inévitablement marqués, et où la douleur n’avait plus rien d’un jeu. Sans forcément me projeter moi-même dans ces situations, les imaginer à travers divers personnages m’excitait terriblement. Je trouvais troublant et presque anormal de ressentir une telle excitation à l’idée d’être sortie d’un cachot pour être fouettée, soumise et utilisée sexuellement, avant d’y être rejetée parfois avec brutalité. Toutefois, j’avais accepté cette particularité qui était la mienne et n’en ressentais ni gène ni honte. J’étais ainsi, et je l’assumais. Je me laissais aller à ces fantasmes sur lesquels j’aimais mettre des mots et pendant longtemps, cela m’avait suffi.

Lorsque mon maître m’a prise pour soumise, ces désirs masochistes furent amenés à se réaliser et le passage du rêve à la réalité ne fut pas si simple que je l’avais envisagé. À m’entendre, mon maître avait estimé au début que mes envies dans ce domaine étaient peut-être plus importantes que ce qu’il aurait, lui, envie de m’apporter. Il avait exploré ce versant du BDSM longuement dans ses vies antérieures, s’était laissé aller à des sévices cruels, à la limite du danger, et aujourd’hui il s’était fixé une ligne de conduite. Il n’irait pas plus loin que ce qu’il avait envie d’infliger comme souffrance. N’étant pas là pour satisfaire mes demandes, mais principalement les siennes, il fut un temps évoqué l’idée que nous serions peut-être confrontés à un domaine dans lequel nous ne trouverions pas notre équilibre et que tôt ou tard, pour explorer ce côté sombre du SM, il me faudrait trouver un maître plus sadique que lui.

Cependant, dès les premières occasions où je fus confrontée à la douleur, j’ai vite compris que j’avais largement surestimé mes capacités et mon masochisme. Il avait bien analysé mon comportement face au mal et il en avait tiré les mêmes conclusions. Si l’image du SM dur m’excitait déraisonnablement, contrairement à ce que j’avais pu imaginer, je ne ressentais aucun plaisir masochiste à la douleur brute. Je ne ressentais que la souffrance, difficile à surmonter. Lorsque les coups étaient donnés de façons « légère », juste ce qu’il fallait pour rougir la peau et sortir du jeu pervers, alors oui, l’excitation montait et je restais convaincue qu’une émotion particulière et jouissive pouvait en découler, mais les coups que me portait mon maître n’étaient jamais de ceux-là. Lorsqu’il décidait d’utiliser sa ceinture ou la cravache, les coups étaient fortement portés – à mes yeux, mais pas aux siens – et je pouvais garder des marques impressionnantes des semaines durant, jusqu’à voir distinctement la forme du paddle au bout de la cravache imprimée sur ma peau. Ça faisait vraiment très mal.

Ma déception de ne pas supporter la douleur et de ne pas ressentir ce que j’avais imaginé en la subissant était énorme. Lorsque je ne parvenais pas à rester digne et à retenir mes larmes comme il l’exigeait, et que par la suite, il reconnaissait avoir retenu sa main en me voyant si peu résistante, il me fallait beaucoup de volonté pour ne pas m’effondrer. Je me jugeais pitoyable, tant à ses yeux qu’aux miens. Le décevoir dans ce domaine qui avait alimenté mes rêves les plus hards, m’était insupportable, tout comme me résigner à admettre que mes fantasmes étaient purement irréalisables. J’en gardais une frustration qui, loin de s’éteindre, grandissait à chaque mise en situation. Chaque fois que je devais être confrontée à une épreuve douloureuse, au lieu d’y faire face dignement et de chercher dans toutes les émotions et sensations qui me traversaient, des bribes d’excitation ou de plaisir, je m’affolais et me tétanisais de peur à l’idée de la douleur. Mon attitude me faisait honte et exaspérait mon maître, qui bien sûr ne faiblissait jamais face à mon désarroi lorsque l’envie de me marquer se faisait sentir. Les épreuves qui s’ensuivaient, étaient profondément éprouvantes, à tous points de vue.

Malgré mes diverses expériences qui me confortaient dans mon non-masochisme, je gardais précieusement intact mon fantasme ultime du fouet. L’objet était si chargé de symboles, si beau aussi, qu’il continuait à m’attirer. Mon maître refusa de me l’imposer dans un premier temps, me considérant, à juste titre, incapable de le supporter. Sans doute pensait-il qu’il était préférable que j’en garde le fantasme plutôt que d’en détruire l’image que j’en avais. Je connaissais l’objet, celui qu’il possédait. Un fouet long, tout en cuir tressé, qui nécessitait beaucoup de recul et de place pour être manipulé et déployé entièrement. Je lui avais longuement décrit la scène que j’imaginais. Je me voyais le dos dénudé, liée à un arbre, alors qu’il abattrait le fouet sur mon dos. La douleur serait là, mais je l’accueillerais comme dans mes fantasmes, avec force et dignité, et elle finirait par me procurer ce plaisir inédit et hors-norme dont la plupart des soumises masochistes parlaient et qui me faisait rêver. Il suffisait que j’évoque cette mise en scène pour que mon maître voie pétiller mes yeux. Il glissait alors sa main entre mes cuisses ouvertes et découvrait que ma chatte, toujours accessible, était trempée, signe de mon excitation réelle. Il savait cependant qu’il était plus que probable que je déchante et m’expliqua qu’il me ferait peut-être découvrir le fouet lorsqu’il me sentirait prête, et que ça ne serait sans doute pas dans ces conditions. Il déciderait du moment, du lieu et de la manière. Il était le maître et je n’avais rien à ajouter à cela. Il suffisait qu’il me dise ses mots fermement et avec autorité, ses yeux plantés dans les miens, pour que je me liquéfie complètement et que mon ventre se contracte du plaisir intense que je ressentais à lui être soumise.

Le fouet fut donc pendant longtemps un sujet de conversation récurrent et d’une certaine façon, j’aimais cette attente qui me préparait à l’affronter. Si je continuais à manifester de l’envie et assumer la souffrance de cet instrument alors, un jour viendrait où je le découvrirais. Il me l’avait dit et s’il y avait bien une chose que je savais, c’était que je pouvais le croire sur parole. Un jour viendrait, ça me suffisait pour continuer à alimenter mes fantasmes SM.

De son côté, mon maître n’était pas – n’était plus, dans une approche sadique de la relation BDSM. Certes, cela en faisait partie, mais il attendait bien plus de ma part une soumission sans faille qu’une parfaite résistance physique au fouet ou autres objets de supplice. Si mes fautes étaient généralement punies par des châtiments corporels difficiles, c’est qu’il savait qu’il s’agissait pour moi d’un véritable calvaire cuisant. Si j’y avais pris plaisir, cela n’aurait pas été une vraie punition, et il aurait certainement trouvé d’autres moyens de me faire ressentir le poids de mes erreurs. Nous n’étions pas dans une relation de jeu, et les punitions se devaient d’être réellement éprouvantes, autant physiquement que mentalement afin de me pousser à ne plus en commettre. Ce qui était le cas. J’avoue que je ne comprenais pas certaines soumises qui exprimaient leurs désirs d’être punies et décrivaient ensuite le plaisir qu’elles prenaient à l’être. En quoi cela pouvait-il être une punition ? Avec mon maître, les coups des punitions corporelles étaient portés durement, et la souffrance imprimée dans mes chairs m’éduquait vraiment. Je me souviens de toutes mes erreurs et de ce que cela m’a coûté.

Il arrivait parfois à mon maître de marquer durablement ma peau avec sa cravache pour son seul plaisir, sans que j’aie commis la moindre erreur. Sur le moment, je cherchais toujours ce que j’avais fait de mal et il le lisait dans mon regard perdu et affolé. Il saisissait alors mon visage entre ses mains pour m’obliger à lui faire face et me disait que ce n’était pas une punition, que c’était juste parce qu’il avait envie de me marquer ou jouer avec ma peau. Je ne ressentais alors plus du tout la même chose. Un poids se soulevait véritablement de ma poitrine et tout mon corps semblait se relâcher. Je n’étais pas en faute. Il n’était pas agacé par mon comportement. Je n’avais rien fait de mal. Le soulagement était tel que le cinglant de la cravache s’en retrouvait bien amoindri par mon esprit euphorique à l’idée de servir de divertissement à mon maître. Étrangement, je me sentais plus forte et plus déterminée à lui offrir ce plaisir de me marquer, j’en étais fière et cela me renforçait. Sans être provoqué par une erreur le geste n’avait plus le même sens. C’était plus léger, au sens psychologique du terme, car dans ces moments-là, mon maître ne retenait nullement ses coups.

Cependant, mes erreurs étaient souvent à l’origine de ces séances dures pendant lesquelles j’étais mise à l’épreuve et où je devais à la fois surmonter la douleur et tout ce qu’elle impliquait. Et lorsque je devais répondre d’un oubli ou d’une négligence face à son regard glacial et à son ton sévère, tout mon corps et toute mon âme étaient en souffrance. J’avais chaque fois l’impression que c’était l’erreur de trop et que plus rien ne serait pareil. Ma tourmente intérieure était si présente et si vive que je n’arrivais pas à relativiser et à garder en tête qu’une fois punie, je serais pardonnée et que notre relation reprendrait là où elle en était. Pour moi, il n’y avait pas d’après. Juste cet indicible mal-être à l’idée de l’avoir déçu ou agacé. Et quand, parfois, il me disait que mon comportement l’avait rendu furieux, alors je me décomposais et la terre s’écroulait sous mes pieds. Plus rien n’existait, pas même les minutes suivantes. Je restais en apnée dans une eau troublée, la gorge et le ventre noués, incapable de réflexion ou de raison. Dans ces moments il m’était impossible d’imaginer qu’après telle épreuve je puisse revire à ses pieds tous les moments que je chérissais plus que tout. Pourtant, je connaissais ses règles et sa loi. J’avais fauté, j’étais punie puis pardonnée. Certes, mieux valait pour moi que je ne commette pas deux fois la même erreur. Il me répétait souvent « une fois ça passe, deux fois ça casse ». Dans ce cas, nulle punition ne me sauverait, mais un retrait pur et simple de mon collier se serait imposé.

Je vivais toute punition en trois temps. D’abord venait le fait de me savoir en faute et de constater sa déception ou sa colère. Puis arrivait le temps du « juste avant ». Celui où je savais que j’allais avoir mal, physiquement, et la peur et l’appréhension devenaient presque incontrôlables et où mon attitude me décevait sans doute plus que lui. Enfin la punition en elle-même, la douleur à proprement dit, celle que je détestais de me rendre faible et de ne pas m’apporter ce que j’avais espéré dans mes fantasmes SM. Celle qui parfois me faisait me tordre pour tenter de lui échapper, et quitter la position imposée. Celle qui parfois me faisait pleurer et perdre la dignité qu’il exigeait que je garde. Lorsque c’était terminé, mes sensations dépendaient complètement de mon attitude et de son verdict sur mon comportement. Si j’avais su rester immobile, si j’avais su compter les coups la tête haute et retenir mes larmes, si j’avais su subir dignement, alors il arrivait qu’il me dise qu’il était fier de moi, et qu’il me pardonnait mes fautes. Dans ce cas, la sensation était véritablement magique, et elle méritait sans aucun doute la douleur supportée. C’était finalement dans ces moments-là que je prenais mon plaisir masochiste. À l’inverse, quand je n’avais pas su supporter avec dignité, j’étais certes pardonnée puisque j’avais subi, mais je gardais un ressenti amer vis-à-vis de moi-même. Je savais qu’au-delà de l’avoir déçu par ma faute, je l’avais sans doute déçu également par mon attitude et mon manque de maîtrise de soi. Je venais donc simplement à ses pieds, fébrilement, le remercier de son pardon, larmes aux yeux de tant de faiblesse. Je n’en voulais qu’à moi. De ne pas être plus forte. De ne pas avoir su faire face. De ne pas être à la hauteur, à sa hauteur. Jamais je ne pensais qu’il était trop dur ou trop exigeant.

Plusieurs fois je m’étais fait la remarque que si les coups étaient portés moins lourdement, je pourrais sans doute m’y habituer et apprendre plus facilement à apprivoiser la douleur, mais je comprenais que l’objectif était justement de provoquer une souffrance physique et de me pousser dans mes retranchements jusqu’à ce que le mental prenne le dessus. Il me voulait forte et ne voulait pas faire de cet aspect de notre relation une mascarade dans laquelle il « jouerait » à me frapper, juste pour la symbolique du geste. Ses coups étaient tout de suite lourdement portés la plupart du temps. Pas d’échauffement par de longues séries de martinet pour préparer la peau. C’était l’éclair vif et cinglant d’un coup de cravache qui irradie longuement et qui marque durablement. Souvent peu de coups, mais dont chacun laissait sa signature sur ma peau et une trace dans ma mémoire.

Cette situation me troublait véritablement et restait au cœur de mes pensées. Au lieu de m’endurcir, je devenais de plus en plus craintive à l’idée de la douleur et je ne pouvais m’empêcher de lui exprimer mes appréhensions. Je me référais à l’une de ses lois qui m’imposait de tout lui dire. Loi dont j’usais parfois un peu trop, car il arrivait souvent que mes confidences me desservent. Mais au moins, il ne pouvait pas me reprocher de garder pour moi certaines pensées. J’avais donc une nouvelle fois exprimé mes peurs dans le but, plus ou moins inconscient, qu’il me préserve un peu. Et j’avais également émis l’idée que si je savais à l’avance à quoi j’allais être confrontée je pourrais mieux y faire face. J’insistais sans doute un peu trop, ce qui eut pour effet de l’agacer, plus qu’autre chose.

Il estimait que je manquais de confiance en lui et en son jugement sur mes capacités à supporter ce qu’il décidait de m’imposer. Il me somma de m’approcher et je m’avançai vers lui tête baissée pour m’agenouiller à ses pieds, soumise. Nous parlâmes de tout cela, et il me rappela qu’il avait tous les droits sur moi. Je me demandais si finalement, ce n’était pas pour entendre encore et encore ces mots que j’agissais ainsi. J’aimais tant qu’il me dise son tout pouvoir, qu’il me répète combien je n’étais rien, et combien il pouvait tout. J’aimais, à genoux entre ses jambes, l’entendre me rappeler tout ce qu’il était en droit de me faire, mon appartenance et ma condition. Peut-être n’avais-je besoin que de ça pour tout accepter. Me nourrir de ses mots, les sentir s’infiltrer en moi et me parcourir jusqu’à ce que je me sente englobée, protégée, en quelque sorte, par ce sentiment d’être possédée, de n’être qu’un objet dont il se sert. Plus je me sentais lui appartenir, plus j’étais sereine et plus je m’abandonnais. Ses mots m’imprégnaient, ils glissaient partout sur ma peau et mon corps, et j’en frissonnais de plaisir jusqu’à ressentir une délicieuse excitation.

Il était seul à décider de mon plaisir et de mes souffrances. Lui seul avait le pouvoir de mes jouissances, de mes cris et de mes larmes. Il me possédait et choisissait avec quoi, quand et comment il me donnerait du plaisir ou me ferait souffrir. À bout de souffle je lui murmurais que oui. Je lui appartenais. Il pouvait faire tout ce qu’il voulait de moi et je le ressentais pleinement.

 

Un autre que lui aurait peut-être répondu qu’il comprenait et que désormais, il amoindrirait l’impact de ses coups et me dirait à l’avance ce qui m’attendait. Mon maître n’était pas de ceux qui se laissaient dicter les règles par sa soumise ou quiconque d’ailleurs. Loin de là. Pour me faire comprendre que je n’avais aucune prise sur ce qu’il désirait m’imposer, il décida de me confronter à ce que je redoutais, une douleur vive et immédiate, sans me laisser le temps de m’y préparer mentalement. Je m’y soumettais et je comprenais son choix et sa décision. Je baissais un peu plus la tête alors qu’il commençait à bonder mes seins. La corde fine s’enroulait autour d’eux, l’un après l’autre. J’en profitais pour souffler et me concentrer, je savais que je n’avais que quelques minutes et je tentais de les utiliser au mieux pour préparer mon esprit et mon corps. Je n’arrivais pas à savoir si je regrettais mes mots, j’avais le sentiment d’avoir obéi en me livrant nue, et je me sentais en confiance puisqu’il savait tout de moi. J’aurais détesté avoir l’impression d’avoir la moindre influence sur lui, et ne doutais pas qu’il en soit convaincu. Malgré tout, je gardais la sensation amère de savoir que mes mots l’avaient contrarié. Il ne s’agissait pas à proprement parler d’une punition, mais plutôt d’un rappel à l’ordre. Il décidait. Je subissais. Si c’était trop difficile pour moi, je savais quoi faire...

Il me demanda si je voulais mon bâillon boule et je répondis oui, dans un souffle. Pouvoir le mordre me rassurait et savoir que certains de mes cris seraient étouffés également. J’avais beau savoir ce qui m’attendait, et me rappeler que les aiguilles faisaient bien plus peur que mal, je sentis ma respiration s’accélérer, et je reconnus ces sensations indescriptibles de l’avant-douleur. Je tentais de faire le vide, de les apprivoiser, de rentrer dans ma bulle. J’étais sienne, il avait tous les droits sur moi, tous. Je me le répétais, tel un mantra. Les aiguilles m’avaient toujours fascinée. J’avais déchiré mon contrat pour les découvrir, et bien qu’elles soient douloureuses, je me sentais capable de les attendre sans paniquer. Il me dit de fermer les yeux et j’obéis, je n’aurais pas voulu voir. J’en aurais été bien incapable. Sauf s’il l’exigeait de moi, bien sûr.

Ma respiration s’accéléra, mon ventre se serra. Je le sentis passer un désinfectant sur mes tétons. Toujours agenouillée entre ses jambes, je restais immobile, mais j’étais crispée et tendue. J’aimais cette sensation d’abandon, et de rester ainsi dans un consentement total.

Je savais que ce geste et cette acceptation étaient tellement peu compris. Le seuil de tolérance à la douleur ne peut aucunement définir un degré de soumission, je le savais parfaitement, mais je me sentais fière de pouvoir accepter cela pour lui. J’aimais me dire qu’il devait ressentir ma profonde abnégation, mon désir sincère d’être sienne, encore et encore, au-delà de tout, alors qu’il enfonçait l’aiguille à travers mon téton gauche sans que je bouge d’un centimètre. Je soufflai. Bien plus de peur que de mal, je le savais pourtant. J’aurais voulu paraître plus détendue, plus sereine, mais ayant déjà pu goûter à cela, j’avais bien conscience que si l’aiguille était rapidement enfoncée, la douleur était vive, mais instantanée et très brève. Mais je savais aussi que s’il décidait de la faire pénétrer ma chair lentement, tout doucement, alors les sensations seraient bien plus difficiles à supporter. C’est à ça que je pensais et c’était ce qui me faisait peur. La peur de la douleur à venir, c’était essentiellement ce qui me posait problème. Je pensais que j’aurais aimé savoir à l’avance s’il allait avoir un geste rapide ou non, et souris intérieurement, réalisant que c’était justement ce besoin de savoir qui me valait d’être percée de bon matin.

J’essayais alors de prendre le dessus sur cette ignorance qui était mienne, de m’abandonner complètement, que son geste soit rapide ou non, je m’y soumettais. Je finissais alors par ressentir une sorte de béatitude et de profonde sérénité. Cela ne dura qu’un instant, mais je compris que c’était cet état d’esprit que je devais atteindre face à chaque épreuve. La deuxième aiguille transperça mon mamelon droit et je ne pus que constater, encore une fois, que les aiguilles entraînaient bien moins de souffrance qu’elles n’en avaient l’air, du moins de la façon dont il me les faisait vivre. Contrairement à certaines pinces que j’avais pu connaître, qui entraînaient une douleur lancinante et constante, je ne souffrais absolument pas une fois les aiguilles en place. Si je ne les voyais pas, je ne pourrais pas croire qu’elles soient là, transperçant mes tétons. J’aimais me voir ainsi, face à ma capacité à supporter quelque chose que jamais je n’aurais pu croire être capable de vivre. Lorsque je subissais une épreuve de la sorte je me sentais plus forte et plus proche de mes fantasmes masochistes. Je me sentais esclave et profondément heureuse de cette sensation. C’était inexplicable. Mes seins bondés étaient transpercés, il me fixa, relevant ma tête de la pointe de son doigt. Son regard disait beaucoup de choses. Nous nous étions compris. Il m’avait écoutée, il avait entendu mes mots, mais il ne changerait pas sa façon de fonctionner pour la petite soumise douillette que j’étais. De mon côté, malgré tout soulagée d’avoir fait passer mon message, je me soumettais à sa loi et avais su faire face dignement à l’épreuve. Il posa un baiser sur mon front, me remplissant d’une profonde plénitude. Comme un rappel à l’essentiel. J’étais douillette, mais sienne.

Je n’avais absolument plus mal, et même sur l’instant, la douleur avait été moins forte qu’elle avait pu en avoir l’air. Pourtant mon corps protestait, il rejetait encore une fois ce que mon âme acceptait. Je sentais le malaise venir et, sans quitter ma position à genoux, je posais les fesses sur mes talons. Mon maître me connaissait bien et ne s’étonna pas de cette baisse de régime. Les aiguilles me faisaient presque toujours cet effet-là. Il me vit pâlir et il sentit mes tremblements ainsi que ma peau se couvrir d’une fine pellicule de transpiration. J’avais les mains moites, la vue qui se troublait doucement, j’avais chaud. Je savais que ça allait passer, mais je savais aussi que je n’étais pas capable de me mettre debout. Je tentais de résister, de contrôler mon corps, mais rien n’y faisait. Je lui fis comprendre que ça allait passer, que j’allais bien, mais il ne me brusqua pas. Il m’entoura de ses bras, me faisant un bien fou. Tant que ma peau n’aurait pas repris quelques couleurs, je devais rester ainsi, le temps que mon corps répercute le contrecoup du choc de cette intrusion. Je profitais de rester près de lui et de ses mains sur moi. De sa présence bienveillante.

Peu à peu, mon corps se remit de ses émotions et accepta ces pointes de métal figées en lui. Les fourmillements dans mes doigts s’estompèrent et je retrouvais des forces. Mon maître le voyait. J’étais prête à le servir à nouveau. Mon petit tablier de soubrette noué autour des hanches, perchée sur mes talons aiguilles, je commençais le ménage qu’il m’avait demandé d’effectuer. Ce petit coup de faiblesse avait disparu aussi vite qu’il était arrivé et je me sentais bien, esclave et à ma place. Je dépoussiérai, nettoyai et aspirai comme les autres fois, prenant juste garde de ne pas heurter les aiguilles étincelantes. Je voyais mon reflet dans le miroir, mes seins bondés avaient changé de couleur et étaient devenus bleu foncé. Je craignais que la pression de la corde rende les aiguilles plus douloureuses, mais je ne les sentais toujours pas. Je mis beaucoup d’ardeur à effectuer ma corvée, pour lui témoigner toute ma reconnaissance. Je savais qu’il appréciait me voir déambuler chez lui, en tenue de soubrette perverse, récurer et travailler plus que nécessaire. Je prêtais attention à tous mes gestes. Quand je passais devant lui, je baissais respectueusement la tête, mais lorsque je poussais l’aspirateur ou lavais le sol, je veillais à lui présenter mes plus jolies courbes. Parfois, il claquait des doigts, et j’approchais servilement. Il me donnait un complément de consignes, ou plus souvent il glissait ses doigts en moi, pour s’amuser de me voir me tordre de plaisir avec une paire de gants Mapa. Suivant son travail et ses humeurs, il me mettait quelquefois à genoux, m’ordonnant de le sucer. J’aimais beaucoup le servir ainsi, le ménage dans ce cas prenait une tout autre dimension.

Une fois tout achevé, je vins devant lui lui signifier que j’avais terminé et que j’étais prête pour sa vérification. Comme à l’accoutumée, il inspecta mon travail avec minutie, contrôlant tout. Je le suivis à quatre pattes, toujours avec les aiguilles en place, comme une docile petite chienne qui marquait l’arrêt aux pieds de son maître, dans la position apprise, dès qu’il cessait d’avancer. Il sembla satisfait de mon ménage et me délivra de mon bâillon-boule. Il me dit que j’étais une bonne esclave, mais qu’il aimait les soubrettes très perverses. Il dégrafa la fermeture de son pantalon et il me permit alors de le sucer. Je me mis à genoux, le nœud de mon tablier blanc tombait sur mes fesses qui frétillaient d’impatience. Néanmoins, je restais prudente dans mes gestes, car j’avais peur que les aiguilles ne me fassent mal suite à un mouvement malheureux, comme ça avait été le cas avec les baguettes japonaises.

Je devinais qu’il allait les retirer et je savais que le retrait était toujours bien plus douloureux que l’insertion. Je tentais de me détendre, mais c’était finalement plus difficile à supporter. Je sentais qu’il les touchait déjà, les faisant tourner sur elles-mêmes pour les décoller sans doute. C’était assez douloureux. Puis, d’un coup, d’un geste très vif et très rapide, il les retira toutes les deux en même temps. Je ne retins pas un cri étouffé et je soufflai doucement. La douleur resta présente quelques instants, comme un pincement long et appuyé. Le bondage avait provoqué un afflux de sang et, alors que ce n’était habituellement pas le cas, je saignai un peu. Il pinça fort mes tétons et défit les liens de mon bondage. La corde dénouée, le sang cessa vite de couler. Il m’ordonna d’aller me nettoyer et de réajuster ma présentation. Je me rinçai doucement dans la salle de bains, plutôt fière de moi et d’avoir supporté ainsi cette épreuve. J’ignorais que c’était loin d’être terminé, cette séance serait marquante. À tous points de vue. J’avais soulevé mon manque de confiance en moi face à la douleur et mon maître avait décidé de m’éduquer davantage à y faire face.

J’avais attendu longtemps, liée par les poignets à ce pilier qui semblait n’avoir d’autre raison d’être que de me retenir ainsi, préparée au supplice. Il m’avait laissé le temps de me concentrer, mais aussi celui de craquer. Ce ne fut pas le cas et j’avais pu méditer sur ma condition et réfléchir intérieurement à ce « pourquoi » qui ressurgissait parfois. Mais jamais je n’avais douté. Je portais à nouveau mon bâillon-boule qui tranchait sur le rouge de mes lèvres ainsi qu’un bandeau noir sur les yeux. Le spectacle de cette esclave à la peau blanche, bâillonnée, aveuglée, nue, en porte-jarretelles, attachée à un pilier, concentrée pour subir devait lui plaire, car les minutes s’égrenaient sans que je puisse deviner ce qui allait m’arriver. Je l’imaginais contemplant son œuvre, jugeant de mon immobilité. Immédiatement je gonflai les seins pour être à mon avantage et ma chatte coulait d’envie.

J’attendais, soumise, aussi sereinement que je le pouvais, qu’il revienne vers moi. Enfin, j’entendis ses pas et le crissement du cuir sur les passants de son pantalon. Il allait user de sa ceinture. J’étais face à lui, lorsque le premier coup s’abattit sur ma poitrine, je ne pus retenir un cri étouffé par le bâillon. Il alterna, utilisant aussi la cravache et le martinet, striant ma peau blanche de traits rouges. J’essayais de rester digne, j’avais amené le sujet du SM sur le tapis, et je devais assumer maintenant ma condition : servir, subir et faire jouir. Les premiers coups sur mes seins me semblèrent très vite insupportables, sans doute rendus bien plus sensibles par les aiguilles portées longuement, un peu plus tôt dans la journée. Lorsque j’étais sur le point de craquer et supplier sa clémence, il m’ordonna de me retourner. Je me cambrai, tendant mes fesses, cuisses écartées comme il l’exigeait, afin de mieux m’offrir. Je pensais souffler un peu du traitement sur la face avant. Mais c’était peine perdue. Les coups étaient durement portés, et malgré mes efforts pour supporter le plus dignement possible, je me sentais encore une fois trop peu résistante. Je me maudissais de ne pas être plus forte. Le cuir cinglait ma peau au rythme de mes cris étouffés. Je me crispais et craignais les coups à venir, j’avais beau savoir que c’était ce qu’il fallait éviter, je ne parvenais pas à faire autrement. J’étais en échec. Une fois de plus.

Il s’interrompit quelques secondes, s’approchant de moi et collant son torse à mon dos. Il posa un baiser sur mon épaule, me faisant frissonner d’un je-ne-sais-quoi d’indescriptible, délicieux contraste entre douleur et douceur. La musique me parvint, je m’imprégnai de ces notes d’Enigma... je m’abandonne... je veux aller au bout de mes fantasmes... je sais que c’est interdit... mea culpa... ces mots qui résonnaient en moi et qui symbolisaient tant ce que je voulais être. Ce que j’étais, envers et contre tout.

Était-ce son aura, la musique, les endorphines secrétées par mon corps ? Je ne le savais pas. Sans doute que tout cela en même temps m’imprégnait, et l’émotion était très forte. D’un coup, je ressentis vraiment ce désir, ce besoin d’abandon et d’acceptation. Bien plus que de simples mots ou de simples envies, c’était une sensation étrange, une évidence. Malgré la douleur, je me sentais intensément bien et à ma place, là où il voulait que je sois, acceptant ce qu’il voulait que j’accepte, parce que c’était lui et que je lui appartenais, bien au-delà des mots.

Si je n’avais pas eu mon bâillon, il m’aurait vue sourire. Je parvenais à attendre les coups suivants sans peur ni tension, juste offerte. Je réalisais bien la différence dans mes sensations, dans la perception de la douleur. Je comprenais ce que je recherchais et ce qui m’attirait dans l’aspect masochiste de ma soumission : cette sensation, brève mais intense, prémices d’une sorte de jouissance dans l’abandon de soi, face à la douleur. La sensation lorsque le cuir claqua fut différente sans qu’il me soit encore possible de l’expliquer. Je subissais dans un état second, une béatitude de l’âme qui prépare la chair à tout endurer.

Bien sûr cela ne dura pas, et mon corps reprit vite le dessus, cherchant à lutter contre ce qui était contre nature. Je recommençai à me crisper et à gémir, mais pour la seconde fois ce jour, j’avais perçu ce début de quelque chose, ce quelque chose qui, inexplicablement, m’attirait. J’avais eu le sentiment que mon abnégation d’esclave envers lui était à son apogée, que je touchais au plus près cet état ultime. Si je fus bien sûr un peu déçue de ne pas parvenir à faire perdurer davantage ces sensations, je savais désormais que je pouvais l’atteindre. Je comprenais qu’à force de concentration et d’abandon, je pourrais les ressentir à nouveau. Cela m’emplit de bonheur, incompréhensible pour la plupart des gens. Indescriptible, sans doute inavouable, mais pourtant je n’étais pas folle, ces émotions étaient exaltantes.

Il me détacha et je me prosternai aussitôt à ses pieds, sans qu’il m’en ait donné l’ordre. J’eus peur qu’il me le reproche, mais je ne pus résister à ce désir d’être ainsi, intensément à ma place, la joue collée au cuir de sa chaussure. Ce geste allait d’ailleurs devenir rituel et jamais plus il ne me frapperait ainsi, sans que je vienne l’en remercier, prosternée. J’essayais de retenir de mes larmes. Comme chaque fois j’avais envie, voire même besoin de pleurer pour me décharger de toutes ces secousses émotionnelles, pour évacuer quelque chose, sans même savoir quoi. J’aurais voulu pouvoir rester ainsi, juste quelques instants et lâcher-prise complètement, mais il me voulait forte. Je finis par me redresser et après quelques secondes à genoux contre sa cuisse, je me relevai complètement. Je savourais de sentir son corps contre le mien, son souffle dans mon cou. Il enroula ses bras autour de moi. Ces bras qui m’avaient suppliciée étaient deux remparts puissants, les portes de sa bulle protectrice. J’étais dans son monde. À lui. Délicieuse récompense.

Afin de souffler un peu, et laisser notre huis clos quelques heures, mon maître décida de sortir pour aller dîner. Sous ma robe moulante, ma peau était marquée. Invisible pour les serveurs et les autres convives, je mangeais dans la peau d’une esclave, propriété de son maître. Je savourais ce contraste, cette exclusivité. J’adorais ces moments d’apparence anodins qui pourtant ne l’étaient pas. J’étais heureuse, mais à peine rentrés du restaurant je compris très vite que mon maître allait souhaiter marquer encore un peu ma peau. Il m’avait prévenue de quelques coups supplémentaires qu’il me faudrait supporter dignement pour clôturer cette séance en beauté. Dans mes fantasmes, tout me semblait si supportable, si évident. L’esprit humain a tendance à oublier les mauvais moments pour se concentrer sur les instants de bonheur. Ressentir au plus profond de moi ce don de mon corps et de mon âme que je lui offrais en m’exposant à la souffrance me remplissait de joie. Il était si simple, une fois les cordes dénouées et les coups stoppés de se souvenir de cette seule béatitude, de ce sentiment de soumission si puissant que la douleur s’effaçait. Se souvenir de ses lèvres qui effleuraient ma nuque, de ma joue contre sa cuisse, de ses mots de maître et mon indicible sentiment d’absolue soumission. Oui, après, quand j’avais su rester digne, il ne restait que cela et la fierté de porter ses marques. D’avoir su. D’avoir pu.

Mais ce soir-là, alors que ma peau était déjà très marquée de sa cravache et de sa ceinture, je me souvenais surtout de la douleur. Intense, toujours plus forte que celle que je me sentais tout juste capable de supporter sans faillir. Ce qui me revint à l’esprit, c’étaient mes larmes que je ne savais presque jamais retenir, ces cris étouffés et surtout, ce qui s’emparait de moi, c’était cette déception qui était mienne lorsque je n’avais pas su gérer le mal tout comme je l’imaginais. Une partie de moi pensait sans doute, malgré tout, que la résistance à la douleur reflétait l’abnégation d’une soumise. J’avais beau savoir que c’était faux, et que mon maître lui-même ne le pensait pas, il m’était difficile de ne pas me remettre en question. Je ne parvenais pas à me défaire de cette sensation de déséquilibre entre ma volonté et mes capacités.

Sachant l’heure proche, je jetai un œil vers le pilier, devenu complice de mes supplices. Mon maître surprit mon regard et, sans que je m’y attende, m’entraîna sur le lit afin de m’y attacher. Cette position me rassura et je me sentis bien plus capable de supporter la douleur ainsi couchée sur le ventre. Je n’aurais pas à me concentrer sur ma position, ni sur mes poignets douloureux à cause de la corde. Je n’aurais pas à contraindre mon corps à rester debout et à parfaire ma cambrure. Il me suffirait de supporter la douleur et rien d’autre, aucun effort supplémentaire ne me détournerait de ma concentration. Je pourrais alors faire sa fierté et si je parvenais à m’abandonner pleinement, peut-être atteindrais-je cet état autre que j’avais effleuré et qui était sans doute ce que j’avais toujours espéré trouver dans le masochisme.

Mon maître lia mes chevilles aux pieds du lit, jambes écartées, et me laissa les mains libres. Je ne pouvais rêver mieux et j’étais persuadée de parvenir à rester forte et à tout endurer sans larmes ni cris. Mon esprit le remerciait. J’enfonçai mon visage dans la couette, les bras de chaque côté de ma tête, concentrée. Forte. Je ne le voyais pas et ne savais pas s’il s’était muni de la cravache, du martinet ou de sa ceinture, je ne voulais plus savoir, sans doute utiliserait-il les trois de toute façon. Je méditais sur ma condition. Je voulais réussir.

J’étais prête. Prête à tout. Mais pas à ça. Le coup siffla et immédiatement la douleur me sembla extrême. Fulgurante. Jamais je n’avais eu aussi mal. Ce tout premier coup de ceinture lors de notre première séance me sembla bien dérisoire en comparaison. Mon maître avait dû monter d’un cran sa force de frappe. Une seule constatation me vint à l’esprit, si je ne pouvais supporter cela, jamais je ne pourrais supporter le fouet tant fantasmé. Jamais. Je n’étais décidément pas faite pour ça. Plus que la douleur qui m’avait physiquement choquée, ce fut cette constatation qui fut le plus difficile. Cette sensation d’échec et d’impuissance à gérer le mal. Pour conclure cette séance SM, je me rendais compte que je n’étais pas capable de vivre ce à quoi j’aspirais et je me sentis mal à l’aise, un mal profond qui remettait beaucoup de choses en question. Si je ne pouvais subir autant, étais-je vraiment une soumise. J’en pleurais intérieurement.

La douleur passa rapidement une fois le coup porté, c’était comme si en se dissipant, elle entraînait avec elle toutes ces pensées et ces émotions négatives. Je me ressaisis.

— Encore un, le dernier, me dit-il. Sois forte.

Un seul encore. Malgré l’intense douleur je pouvais supporter un autre coup identique. Forcément, puisque je venais de le vivre et que, de toute évidence, j’allais bien, consciente. Je relativisai. Un autre coup encore. Et ce serait terminé. Malgré tout, tout tourbillonnait dans ma tête. Mon esprit ne semblait pas comprendre que je ne me rebelle pas contre pareil traitement.

Plus qu’un. Un dernier et il serait fier de moi. J’enfouis mon visage contre la couette et à ce moment-là, je fis le vide. Le choc avait été trop intense, l’impact psychologique trop profond. Je ne pensais plus. Le second coup s’abattit sur mon dos avec une puissance et une force plus terribles encore. J’avais l’impression d’une masse énorme qui avait éclaté entre mes omoplates, broyant mes chairs. C’était décidément trop pour moi. Geste impossible, geste interdit, je me redressai entre mes larmes. Je quittai la position imposée pour tenter de dire quelque chose. Les mots moururent entre mes lèvres. Qu’aurais-je pu dire ? Que je n’étais pas à la hauteur, pas assez forte ? Que j’avais compris ce jour-là que jamais je ne serais capable d’affronter le fouet, certainement bien plus douloureux, sur lequel je fantasmais tant ?

Il s’approcha de moi, étrangement sans sembler heurté par mon attitude. Il me demanda ce que j’avais à dire. Je restais sur les coudes, la tête et les yeux baissés, anéantie par ma faiblesse. Comment lui dire que c’était décidément trop pour moi ? Comment imaginer devoir faire face à sa déception en plus de la mienne. Je me sentais misérable. Incapable de mettre des mots sur ces instants terribles pour moi. Pourtant je l’avais vécu, j’avais subi. La douleur, si fulgurante soit-elle, était déjà passée. Il attendait ma réponse. Je finis par marmonner pitoyablement que c’était vraiment très fort, trop pour moi, convaincue de l’avoir profondément déçu. J’avais les yeux baissés, n’osant pas le regarder. J’avais envie de m’excuser et cherchais mes mots pour lui dire que mon corps était à lui et qu’il pouvait recommencer autant qu’il lui plairait malgré mes faiblesses. Mon âme le voulait, mais mon corps s’y opposait farouchement, si bien que je n’arrivais pas à m’exprimer comme je l’aurais voulu.

Il s’approcha et je le crus en colère, car j’avais mis du temps à lui répondre, et surtout, je n’aurais jamais dû changer de position sans son ordre comme je l’avais fait. Il s’assit près de moi et me dit sans colère que s’il me fouettait encore une fois au même endroit, très certainement, la peau céderait. Mon esprit percuta en une seconde : « s’il me fouettait... ». Je compris. J’ouvris alors les yeux et relevai doucement la tête. Je vis le fouet entre ses mains et ce fut un intense moment de bonheur, une émotion d’une indicible intensité.

Mes deux premiers coups de fouet.

Bien sûr la douleur avait été très forte. Bien sûr c’était insupportable. Et bien sûr j’avais pleuré de mon incapacité à m’abandonner et à accepter cette souffrance. Mais j’ignorais qu’il s’agissait du fouet ! Tout un symbole, des années de rêves et fantasmes. Inexplicablement, ça changeait tout. Sur le moment, je ne m’étais même pas demandé quel instrument il avait utilisé. Je n’avais reconnu ni la cravache, beaucoup trop fine, ni le martinet dont la frappe était particulière. Inconsciemment, j’avais dû imaginer la ceinture bien qu’après réflexion, il était évident que c’était autre chose. Mais sur l’instant, la douleur m’avait tellement choquée que je ne l’avais pas analysée. La seule pensée que j’avais eue était que le fouet devait être pire et que je devais définitivement y renoncer.

L’image de mon maître près de moi, le regard bienveillant et presque amusé de me voir si troublée et émotive en voyant le fouet entre ses mains resterait gravée en ma mémoire à tout jamais. Je craignais sa déception, il n’en était rien. Je m’étais crue faible et incapable de faire face au fouet un jour, je venais de le faire. Par deux fois j’avais subi ce supplice extrême. Je regardais ce long serpent de cuir dans sa main posée sur le lit à quelques centimètres de moi et je me sentais intensément bien. Ce Long Tail resterait à jamais mon complice pervers, redouté, mais adulé. J’étais comme libérée d’un poids. Je n’avais finalement qu’un regret, ce mouvement non maîtrisé lorsque je m’étais redressée, car pour le reste j’avais assuré.

Ses doigts parcouraient mon dos. La trace qu’avait laissée le fouet sur ma peau était finalement assez peu visible, proportionnellement à la souffrance causée. Je réalisais que je ne voulais pas que ça s’arrête ainsi, sur une demi-victoire. Un demi-échec. Certes, un troisième coup au même endroit entaillerait peut-être ma peau, mais... il restait de la place dans le bas de mon dos, pour un dernier coup. Un coup de fouet accepté et reçu en toute conscience de ce qu’il était et de ce qu’il provoquerait. La petite esclave douillette qui, les joues encore humides de larmes, suggérait qu’elle se sentait capable de supporter un troisième coup, avait le regard presque suppliant.

Il saisit le fond de ma pensée, et accepta de laver ce demi-échec. Je vis le sourire. Il se leva et reprit place dans l’angle le plus éloigné de la pièce. Je l’observais, debout, maître dans l’âme, le fouet à la main, observer la petite chose que j’étais, toute soumise à ses envies perverses. La pièce ne permettait pas le recul nécessaire et le fouet était replié sur lui-même. C’était finalement comme si je recevais l’impact de deux fouets, simultanément.

Je tournai la tête pour l’enfouir encore une fois dans l’oreiller, mais cette fois, c’était différent. Cette fois je savais. Je n’étais pas crispée ni tendue. Je ressentis cette vague de bien être que j’avais perçue dans l’après-midi quand les mots d’Enigma étaient venus accompagner mon abandon. J’aurais voulu les entendre encore, que le son soit fort et qu’ils s’infiltrent en moi une nouvelle fois, mais même dans le silence de la nuit, je sus m’offrir. Je ressentis cette béatitude, cette confiance. Une profonde sérénité.

Le coup s’abattit sur mon dos, à peine plus bas que les autres. Je souris d’émotion, et sans doute d’abnégation. Esclave fouettée par son seigneur et maître, comme j’en avais rêvé si souvent. Je commençais à me redresser pour le regarder lorsque je vis qu’il n’en avait pas fini. J’eus juste le temps de replonger mon visage entre mes bras avant qu’un quatrième coup ne s’abatte sur mes fesses. Il décidait, je subissais. Il était à sa place, moi à la mienne. J’étais profondément heureuse d’avoir enfin goûté au fouet. Étrange façon de prendre du plaisir, sans doute, pour beaucoup. Mais mon sentiment d’abandon et de don de moi-même atteignait une sorte de paroxysme profondément jouissif en étant poussé ainsi à l’extrême. C’est là que je pouvais trouver le plaisir que la douleur pouvait m’offrir. Le fouet n’était finalement qu’un instrument pour atteindre cet état de profonde soumission auquel j’aspirais tant. Sans parler du symbole si fort qu’il représentait.

Mon maître me libéra de mes liens, me sachant impatiente de regarder ses marques dans mon dos. Je fus surprise qu’elles ne se voient pas davantage, mais j’étais heureuse d’avoir vécu cette épreuve et je pus lire dans ses yeux qu’il était fier de moi.

Mon maître avait choisi de me faire découvrir le fouet ainsi, couchée sur son lit plutôt que liée à un arbre, afin que je ne doute jamais du fait qu’il décidait de tout. Je l’acceptais pleinement et cela ne voulait pas dire qu’il ne réaliserait pas mon fantasme un jour ou l’autre. En attendant cela, je fus, à partir de ce jour, régulièrement fouettée. Ma relation avec ce Long Tail passa par tous les stades. Je l’aimais autant que je le détestais. Je l’aimais surtout après, lorsque j’avais surmonté l’épreuve. Je le regardais alors avec des yeux pétillants, fière de l’avoir affronté et forte d’une certaine complicité. Je l’enroulais alors lentement sur lui-même, comme me l’avait appris mon maître, et me demandais ce qu’il en serait de notre prochaine confrontation. Une période très difficile vint longuement mettre un terme à notre « complicité ». Au lieu de m’endurcir, je le supportais de plus en plus mal et chaque séance devenait une torture morale lorsque je savais qu’il s’inviterait. Mes sentiments vis-à-vis de lui devinrent ambigus et à l’opposé de ce que j’avais espéré. Je focalisais toutes ces émotions négatives sur l’objet et sur moi-même, jamais sur mon maître. C’était à moi d’être à la hauteur. Tout changea lorsque je fus régulièrement confrontée à sa perverse badine. Les premiers coups reçus en club m’avaient excitée et émoustillée, car portés modérément. La badine que mon maître s’était procurée, tout en carbone, était redoutable et se révéla vite bien pire que le fouet. Étrangement, cela me permit de relativiser, sans doute, et je parvins à mieux supporter le fouet. Je retrouvais des sensations oubliées, alors que je parvenais à l’attendre sans crainte ou presque. Lorsque je pouvais relever les yeux vers mon maître, après une trentaine de coups, et y lire de la fierté. Il n’en était pas toujours ainsi, mais la badine, devenue ma nouvelle hantise, m’avait réconciliée avec le fouet, et pour cela, je lui en étais reconnaissante.

Je lui demandais une fois s’il n’était pas frustré que je ne sois pas plus résistante à la douleur physique et il me répondit que non.

— Si tu supportais davantage, je te frapperais plus fort.

C’était simple et clair. L’objectif était de m’amener à mes limites, quelles qu’elles soient et pas dans une intensité que lui aurait voulu mettre dans ses gestes. Je comprenais aussi que même si je gagnais en endurance, la difficulté resterait toujours présente.

Ces hauts et ces bas avaient éloigné de mon esprit mon fantasme initial, et lorsqu’à l’occasion d’une balade à moto, mon maître gara son engin en bordure d’un bois, je ne compris pas tout de suite ce qu’il avait organisé. Je pensais à une envie subite d’une fellation en pleine nature ou une levrette sur un tronc d’arbre, au risque d’être découvert par un promeneur. Il me fit descendre et m’enfoncer sous les arbres sans me laisser le temps de réfléchir. Tout allait bien trop vite, et pour autant, je sentais que quelque chose allait se produire. Le temps semblait suspendu. J’avais la sensation de marcher au ralenti, mes pas n’étaient pas facilités par la terre dans laquelle s’enfonçaient mes talons. Je pensais que j’aurais eu le temps de comprendre, le temps de me dire que c’était le moment. Pourtant j’étais là, dans un sous-bois, incapable de me projeter dans les minutes suivantes, simplement à l’affût d’un ordre de mon maître.

Il m’ordonna de retirer mes vêtements et j’obéis tel un automate. Je pensais que j’aurais ressenti ma nudité au milieu de cette forêt, que j’aurais craint les regards, que je me serais interrogée sur le lieu, sur sa fréquentation. Mais non. J’étais là. Juste là. Là où il voulait que je sois, près de cet arbre qu’il avait choisi pour moi. Les choses se mettaient peu à peu en place dans mon esprit. À son ordre je m’approchai du tronc, nue. Je pensais que j’aurais pris le temps de caresser l’écorce, de ressentir l’instant, de m’imprégner de l’ambiance, de l’atmosphère. Je pensais que j’aurais agi en conscience, mais la réalité était autre. Je ressentais chaque seconde, mais pas de façon concrète, plutôt comme dans un rêve dont les contours restent flous. Comme un rêve sélectif dont on se souvient de certaines images, et pas d’autres.

Jusqu’au dernier moment, je n’étais pas certaine de ce qui arriverait, comme si je n’arrivais pas à croire que ça allait enfin se produire. Mon fantasme de toujours. Comme un symbole de ma condition et de mon appartenance. Ce n’était pas un jeu, ça ne l’avait jamais été. J’avais vu sa cravache dans son sac, et bien que je sois convaincue que ce n’était pas ce qu’il comptait utiliser, je gardais cette idée en tête. Il utiliserait la cravache. Ce n’était qu’un arrêt BDSM dans un bois, sur le bord d’une route. Et déjà, ce n’était pas anodin pour moi.

Il lia mes poignets et passa la corde autour du tronc de l’arbre, juste au-dessus d’une petite branche qui m’obligeait à garder les bras levés. J’avais cru que je sentirais le bois contre ma peau nue, que peut-être je m’écorcherais les seins contre l’écorce, mais ce ne fut pas le cas. Il me banda les yeux. C’était comme je l’avais rêvé. À cet instant, je pris conscience du silence et de l’obscurité, je pris conscience de la réalité des choses. J’étais nue et attachée à cet arbre. J’étais avec mon maître. J’étais à lui. Rien d’autre n’existait plus.

— Je vais te fouetter.

Aucun mot ne pourrait traduire ce que j’ai ressenti à cet instant-là. Je connaissais désormais bien le fouet et le redoutais vraiment. Il rimait avec douleur. Une douleur puissante, intense, une douleur cuisante, dont je ne pouvais tirer aucun plaisir physique. Et pourtant, je me suis sentie comme soulagée lorsque j’ai entendu ses mots. Je n’aurais rien voulu d’autre que le fouet. Là, nue contre cet arbre. Ma reconnaissance envers mon maître était indescriptible. Il donnait sens à mon plus lointain fantasme.

Je savais ce qui m’attendait et j’étais prête. Il avait su m’amener à supporter le fouet sans paniquer et sans pleurer. Avec dignité. Comme je rêvais d’être capable de le subir. Il avait attendu que j’en sois capable, que je franchisse toutes les étapes pour vivre pleinement ce moment rêvé. À cet instant, je ressentais pleinement ma totale confiance en lui. C’était une sensation diffuse et enveloppante. Une sensation de bien-être totalement en incohérence avec la situation et ce qui m’attendait, car ma peur de la douleur était bien là, palpable. Encore et toujours ces contradictions que j’aimais tant.

Je fermais les yeux derrière mon bandeau. Je ne pouvais pas baisser les bras pour tenter de protéger mes seins comme j’essayais toujours de le faire, j’étais vraiment attachée, j’en prenais conscience. Souvent, face au pilier, je n’étais pas vraiment liée, je pouvais faire glisser mes bras le long du béton. Garder la position envers et contre tout faisait partie de l’épreuve. Dans cette forêt, c’était à la fois plus difficile et plus facile. Je n’avais plus d’autre choix que de m’abandonner à mon seigneur et maître. Face à mon arbre, je n’ai pu retenir un sourire. J’étais entre ses mains et à sa merci, j’étais à ma place.

Cette fois, il y avait la place nécessaire pour déployer pleinement le fouet. Il y eut l’attente et le silence. Longuement. Et puis les coups ont commencé. Cinglants et cuisants. Partout contre mon corps, contre mon dos, mes fesses, mes jambes. Bien sûr, il me fallait compter. Compter et remercier. Mais j’ai perdu le fil. Quand le fouet s’abattait, plus rien d’autre n’existait que d’endurer la souffrance. Juste le supporter, rester forte, le plus possible, coup après coup. J’y consacrais toute mon énergie, toutes mes forces. Quand mon maître me demanda combien, je ne sus pas quoi répondre. Je n’avais pas su compter. Mon maître me dit calmement qu’il recommençait donc à zéro. Je n’eus pas le temps de réaliser ce que ça représentait, je sentis que j’oscillais entre l’idée que je n’allais pas le supporter, et l’idée que c’était juste, j’aurais dû compter. Les coups reprirent si vite que je manquais encore d’en perdre le nombre. Mais j’y parvins cette fois. Je n’oublierais plus. Supporter et compter.

Il me détacha sans que j’en conserve vraiment le souvenir. J’eus cependant parfaitement conscience de m’agenouiller et de me prosterner à ses pieds, de sentir le sous-bois sous mes mains. Toujours aveuglée, petite esclave au dos très marqué, j’avais retrouvé ma place aux pieds de mon seigneur. Je le remerciai, mais les mots semblaient bien dérisoires. Il libéra mes yeux et je redécouvris le bois. Si paisible, si beau. Je levai les yeux vers lui, et encore une fois, les mots furent inutiles. Tout était dit. Un regard. Une larme de gratitude et d’émerveillement. Mon collier d’acier brillait dans la lumière qui traversait le feuillage. J’étais sienne, au-delà de tout.

De toutes les douleurs que mon maître me fit découvrir, certaines étaient insoupçonnables. Bien moindre que le fouet ou la badine, elles avaient leur place dans nos séances et se manifestaient en toutes occasions. Ma soumission rimait quand même avec SM. Il pouvait s’agir du tapis de dressage qu’il avait près de son lit et dont la matière, volontairement rugueuse, était terriblement abrasive sur ma peau. Lorsque je le suçais longuement à genoux sur ce tapis, le mouvement de frottement m’écorchait toujours, souvent jusqu’au sang. Parfois, étrangement, sans même filer mes bas. Lorsque je lui en fis la remarque, il m’expliqua qu’il en avait parfaitement conscience, qu’il s’agissait précisément du rôle d’un tapis de dressage. Subir et faire jouir. Quoi que je fasse, jamais je ne devais oublier ma condition. Les positions d’attente étaient souvent de véritables supplices, surtout lorsqu’il s’agissait de garder une position difficile longtemps, comme à quatre pattes, mais les mains et les pieds relevés. Tout le poids de mon corps était alors concentré sur les genoux et les coudes, et après quelques dizaines de minutes dans un immobilisme parfait, j’aurais tout donné pour quitter cette position. Parfois, une simple sangle de chaussure cisaillant la peau au niveau des chevilles pouvait également se révéler difficile à supporter. Lorsque je bougeais un peu trop pour tenter une meilleure position, ou lui faire comprendre que chaque mouvement était une torture, il me disait qu’il savait que c’était inconfortable, que je n’étais pas là pour mon plaisir ou mon confort. Lorsqu’épuisée et à bout de souffle, je perdais le rythme qu’il m’imposait, alors qu’il me faisait aller et venir sur sa queue, ses mots étaient parfois plus durs que des coups de cravache. Il me demandait si j’étais déjà fatiguée, si c’était tout ce que je savais faire. Il me disait que si je ne pouvais pas faire mieux, autant que je rentre chez moi immédiatement. Je redoublais alors d’énergie et d’entrain, mais non sans grande difficulté. Quand une position ou une pratique m’était difficile au point de ne pouvoir retenir mes larmes, il ne s’attendrissait pas, bien au contraire, il me disait : « Ta gueule ! Arrête de chialer ! » sur un ton sans appel et je trouvais en moi la force de rester impassible et de subir jusqu’au bout. Je n’éprouvais jamais de rancœur ou de colère, et encore moins les prémices d’un sentiment de rébellion. Si son objectif dans ces instants-là était de tester mes réactions, il ne pouvait en conclure autre chose qu’une profonde soumission. Et cela valait de l’or et des efforts.

Après une telle séance, éprouvante à tous niveaux, alors que je savourais sa jouissance et ma capacité à la lui apporter malgré toutes mes imperfections, il m’attira vers lui et je me blottis contre son corps avec délectation. Ce geste voulant déjà dire qu’il était finalement satisfait de moi.

— Tu as été excellente.

Je restais silencieuse un instant, car rien dans les instants précédents ne m’avait laissé entendre cela.

— J’ai juste obéi, Maître...

— Oui. Mais tu le fais bien.

Rien ne pouvait égaler les émotions que me procuraient de tels mots. Je parvenais alors à faire la part des choses et à mieux comprendre ses attentes. Il attendait toujours plus et mieux de moi. Et toujours, je m’appliquais à le lui donner. Il en avait parfaitement conscience et si ses mots étaient parfois très durs, ils n’avaient pas d’autre objectif que de me pousser à donner le meilleur de moi-même. J’avais conscience que malgré tout, il s’adaptait à moi et à mes capacités, mais c’était toujours invisible et jamais je n’avais le sentiment qu’il réajustait ses attentes.

J’aimais sa façon d’être maître et de me dominer. La manière dont il m’éduquait. Ses gestes. Ses mots. J’aimais tous nos moments, les plus difficiles comme les plus jouissifs. Quand il me poussait vers mes limites. J’aimais son intransigeance et son autorité. Quand il était fier de moi et qu’il me le disait, c’était rare et cela avait une valeur immense. J’aimais les moments autres que nous passions ensemble. J’aimais son parfum et le grain de sa peau. Les gestes doux et tendres dont il me gratifiait parfois. Les regards intenses que nous échangions. Notre complicité qui chaque jour grandissait. Notre lien. J’aimais tout ce qu’il représentait et tout ce qu’il était. J’aimais tout. Je l’aimais. Lui. Éperdument.


— Chapitre 10 —
 
Le moment venu

“Quoi qu’il arrive, il y a toujours un début et une fin. Alors, profite à fond de ce que la vie t’offre de vivre entre les deux. C’est ton choix, c’est ton Évidence pour que le moment venu tu ne regrettes rien.”

 

— Maître TESAMO

 

 

Au-delà du fouet, de la badine, de toutes les douleurs et inconforts que je devais affronter, au-delà de ses mots parfois terriblement durs, des limites à constamment repousser, des efforts fournis qui ne semblaient jamais suffisants et de la peine profonde que me causaient sa déception face à mes fautes et mes imperfections, il y avait un tourment qui me hantait perpétuellement et qui était à l’origine de la plus insupportable de mes souffrances.

Très bientôt, cette relation prendrait fin. Nullement parce que j’étais mauvaise soumise ou que les aléas de la vie avaient fait qu’il dut en être ainsi. Pas non plus parce que l’une des nombreuses soumises qui le courtisaient avait retenu son attention. Juste parce qu’il était temps. Ce temps qui avait jour après jour forgé notre relation et fait de notre lien quelque chose de puissant et d’indescriptible était devenu mon pire ennemi.

Mon maître avait ses lois et ses règles. Il y avait celles qu’il imposait à ses soumises et celles qu’il s’imposait à lui-même. Il s’était fixé une ligne de conduite, bien des années auparavant, dans le pays où il s’était révélé maître, et il ne comptait pas en changer. Pas lui. Lorsque mon cycle serait terminé, il me rendrait ma liberté, et rien ne pouvait s’y opposer. Il m’affirmait que je sentirais sa lassitude ou la mienne et que le moment venu, j’y serais prête. Nous parlions très souvent de cette fin à venir et jamais il ne se montrait compatissant ou hésitant. Ni mes larmes ni mon incompréhension ne l’émouvaient. Je restais parfois lovée contre lui, agenouillée entre ses jambes, les bras autour de ses hanches, le regard perdu et les yeux humides. Je ne m’expliquais pas ce besoin de mettre fin à une histoire que nous aimions tous les deux, simplement parce que le temps avait passé et parce qu’il en avait été décidé ainsi, bien des années avant notre rencontre. Il m’avait déjà gardée plus longtemps qu’aucune autre avant moi, et j’en ressentais une fierté incomparable, mais chaque jour qui passait me rapprochait de ma liberté retrouvée et cela m’obsédait au-delà de toute raison. Je relevai alors les yeux vers lui. Un regard suppliant de petite chienne en détresse.

— Maître, Vous m’aviez dit que je le sentirais lorsque vous commenceriez à ne plus vouloir de moi, et que la fin serait proche... Que je serais prête...

— C’est vrai.

— Je ne sens rien du tout... et je ne suis vraiment pas prête, Maître... vraiment pas.

— Alors c’est que le moment n’est pas encore venu, petite chose.

Je soufflais, des étoiles dans les yeux, le sourire sincère et l’âme apaisée pour quelques semaines. J’oubliais pour un temps cette angoisse qui, inévitablement, reviendrait vite à la charge. Il suffisait que je le sente distant, qu’une maladresse l’ait mécontenté ou que nous ne puissions pas nous voir pendant quelques jours pour que mes pensées noires reviennent m’oppresser. Il ne s’agissait nullement d’un sujet tabou et il ne se passait pas une semaine sans qu’il ne soit abordé, par lui ou par moi. Parfois de façon légère, par une simple allusion, parfois plus en profondeur, au gré d’une longue conversation. J’étais toujours stupéfaite par le détachement qu’il affichait par rapport à ça et bien que je sache que d’une certaine façon je comptais pour lui, il m’était impossible de rester sereine face à cette échéance.

Je savais que si mes réactions étaient indignes de ce qu’il m’avait enseigné depuis les premières heures, il ne garderait de moi que le souvenir d’une déception. Je ne voulais pas être la soumise qui lui aurait fait honte dans ce que j’appelais désormais « l’après ». Cela voulait dire qu’il me faudrait affronter ce que je considérais comme un abandon, la tête haute. Il ne m’avait jamais menti sur l’avenir de notre histoire. Il ne m’avait rien promis d’autre qu’une relation de qualité, intense et riche, qui révélerait la soumise que j’étais, jusqu’à ce qu’il estime ne plus rien avoir à m’apprendre. Nombre de soumises que je connaissais avaient eu droit de la part de leurs maîtres, à de belles paroles, et s’étaient retrouvées délaissées après bien peu de temps. Lorsque l’une d’elles me parlait de ce qu’elle ferait l’année suivante avec son maître, je la regardais avec envie et jalousie. Jamais je ne m’étais projetée si loin. Jamais je n’avais envisagé ne serait-ce que le mois suivant. Si en novembre je préparais les fêtes de Noël, j’avais toujours comme pensée « Serais-je toujours à lui à Noël » ? Plusieurs années s’étaient écoulées pourtant, mais jamais je n’avais osé imaginer un futur que je n’étais pas certaine de vivre, au-delà de quelques semaines. Aussi, lorsque lui-même me parlait d’un projet de déplacement deux mois plus tard, dans lequel il voulait sa soumise de voyage, je le regardais avec un sourire et des yeux pétillants. Il savait exactement à quoi je pensais, pas tant à la belle destination lointaine, mais parce que cela signifiait qu’il prévoyait que je sois encore à lui d’ici là. Et cela n’avait pas de prix.

Pour autant, il n’était pas simple, mentalement, de me donner à lui comme je le faisais avec cette épée de Damoclès au-dessus de la tête. D’autant plus que ma quête de perfection dans ma soumission semblait aller à l’encontre de mes intérêts, puisqu’une fois qu’il n’aurait plus rien à m’apprendre, la lassitude s’installerait. C’était là une analyse un peu perverse, mais je me disais que si je lui montrais que j’avais encore des progrès à faire, alors il serait établi que mon maître devait encore m’éduquer. Je pensais souvent à cela, et comme je devais tout dire, un jour, lors de ces moments où la parole m’était donnée sans contrainte, je lui ai fait part de cette contradiction : atteindre l’excellence signifiait que mon cycle était terminé.

Sa réaction fut sans appel. Il me prit le visage entre ses mains, me fixa de ses yeux noirs et me gifla. Fort.

— Si je m’aperçois, ne serait-ce qu’une minute, que tu retiens tes gestes, que tu ne te soumets pas correctement pour « gagner du temps » crois-moi que cela s’arrêtera immédiatement et que jamais plus tu n’entendras parler de moi. Ma lassitude ne viendra pas de te voir atteindre l’excellence, elle viendra lorsque je jugerai que je n’ai plus rien à t’apporter !

Le message était reçu et j’avais honte d’imaginer qu’il puisse croire que j’avais envisagé de retarder l’échéance en me montrant indigne de son éducation. Mais si la leçon avait été dure, elle me rassurait, car il ne m’était pas possible de me montrer volontairement imparfaite. Je savais qu’il souhaitait le meilleur et je ne savais pas lui mentir ou jouer la comédie. Lorsque malheureusement il m’arrivait de commettre des erreurs, c’était sans le vouloir, et de moins en moins souvent, mais ce n’était pas feint.

Pour toutes les épreuves et difficultés que je devais surmonter, j’avais toujours besoin de me préparer mentalement. Il le savait, et généralement il me permettait de prendre le temps nécessaire. Le but n’étant pas que j’échoue, mais que j’excelle. Il arrivait cependant que pour tester mon abnégation, il me prenne au dépourvu avec un ordre inattendu et déstabilisant. Toutefois, il me connaissait par cœur et savait parfaitement ce que j’étais capable de faire, même avec grandes difficultés, et ce pour quoi, véritablement, il me fallait un temps de conditionnement.

Pour me préparer, j’avais l’habitude de me projeter mentalement dans la situation qui m’attendait. Seule, je fermais les yeux et voyais les scènes, imaginais ses mots, ses gestes, et mes sensations sur le moment. Je pouvais décrire une séance dure de façon détaillée avant même de la vivre tant les moindres détails m’apparaissaient facilement. J’imaginais ma peur et mes appréhensions. J’identifiais le moment crucial où il ne faudrait surtout pas craquer. Je visualisais mes larmes, me représentais la douleur. J’envisageais différents scénarios, alors que je parvenais à être forte, ou au contraire si je m’effondrais.

Je pouvais m’adonner à ces projections mentales des dizaines de fois, avant des épreuves ou des séances difficiles. Et toujours, je savais que ça m’avait aidée. Parfois, rien ne se passait comme je l’avais visualisé, parfois la réalité était très proche.

Plus le temps passait, plus je redoutais le jour où il me dirait qu’il ne voudrait plus de moi, et plus j’usais de ce conditionnement. J’essayais de deviner la façon dont il me dirait les choses, quels mots il choisirait. Est-ce que ce serait à peine arrivée à ses pieds, ou au contraire juste après une séance alors que je serais encore essoufflée de plaisir ? Est-ce que ce serait chez lui, dans ce lieu qui connaissait tant de nous et dont il m’avait donné les clés, ou choisirait-il un lieu anonyme qui ne garderait en ses murs que les derniers instants de notre histoire ? Parviendrais-je à rester digne, à comprendre et à accepter enfin son choix ? À cela je pouvais répondre sans hésitation. Non, je ne le pourrais pas. Je le savais. Je pouvais imaginer toutes les situations, tous les endroits, tous les mots, tous les gestes, mais jamais je ne parvenais à m’imaginer impassible et digne. Et alors que je me voyais agenouillée face à lui, réalisant que le moment était venu, je finissais toujours par le supplier, les yeux pleins de larmes inutiles. Et toujours, dans la réalité, elles finissaient par couler véritablement le long de mes joues tant je ressentais avec violence les émotions et la souffrance qui m’attendaient. Ces projections étaient terribles, j’en ressortais chaque fois amoindrie et bien loin d’être plus forte comme il aurait voulu que je sois.

Il connaissait cela. Il avait déjà vécu pareilles situations avec d’autres. Il avait été confronté à la souffrance de la libération. Il m’avait expliqué que ces moments lui faisaient mal, il les endurait également, mais il y faisait face, car telle était sa règle de vie. Lorsque nous abordions ce sujet, comme souvent, il tentait de mettre les mots et les formes pour me rassurer. Il me disait que passé les premiers temps très éprouvants, je me sentirais revivre, que j’apprécierais ma liberté retrouvée, que je n’étais plus la même et que j’étais forte de tout ce qui avait fait ma condition. Ce serait dur, difficile, mais je dominerais cela. Il me disait qu’il savait ce que je ressentais à l’idée de ne plus être sienne un jour, et ce fut la seule fois où j’osais répondre que non. Ça, il ne pouvait pas le savoir. Il ne le pourrait jamais. Ça n’appartenait qu’à moi. Ma douleur. Le prix à payer pour tout ce qu’il m’avait permis de vivre. Est-ce que ça en valait la peine ? Est-ce que je referais les mêmes choix ? Oui, sans aucune hésitation. Mais il était facile d’avoir cette certitude alors que mon collier ornait toujours mon cou. Alors que je n’avais fait qu’imaginer les derniers instants. Car après, il faudrait continuer à vivre ainsi. À vivre sans.

À chacune de nos séances, je me raccrochais à tout, pour me redonner confiance en l’avenir. Espérer un encore. Je savourais lorsqu’il était satisfait de moi et qu’il était fier de sa soumise. Il me l’avait dit. Il avait aimé me soumettre, il avait pris du plaisir avec mon corps. Il m’avait honoré de sa jouissance. Il m’avait prise contre lui et l’espace de quelques heures ou d’une nuit, j’étais à jamais sienne. Je m’imprégnais de ces instants, j’en captais toute l’essence, toute la magie. Je me délectais de ses mots, de ses mains qui s’attardaient sur moi. De son regard qui me donnait tant l’impression que je comptais vraiment. Je retenais mon souffle et me disais que peu importait ce que serait demain, que je vivais cet instant-là, et que je m’en souviendrais toujours. Oui, définitivement oui, ça en valait la peine. Alors j’esquissais un sourire venu de l’âme. Parfois une larme roulait sur ma joue. Il l’essuyait du bout de ses doigts qu’il me faisait lécher et goûter le sel. Il lisait en moi et percevait les pensées qui me traversaient. Il n’avait pas besoin de me rappeler que j’avais toujours su quelles étaient les règles. Alors je me blottissais encore un peu plus fort contre lui pour fixer profondément dans ma mémoire ce petit bout d’éternité.

Je repartais rassasiée, pleine de lui. Pleine de nous. Toutes les images de ce que nous avions vécu tournaient encore dans ma tête et dès que je fermais les yeux, c’était lui que je voyais. Nos instants étaient trop beaux, nos séances trop intenses. Notre lien trop fort. Il ne fallait pourtant que quelques heures ou quelques jours pour que le temps qui passe me rattrape et me rappelle que c’était le calendrier qui jouait contre moi. Contre lui je ne pouvais rien faire. Peu importait que je supporte mieux le fouet, ou que je sois une excellente soumise, une soubrette appliquée ou une délicieuse putain. Peu importait que je le suce divinement ou que je ne manque à aucune règle. Le temps passait et s’en moquait bien. Bientôt mon cycle serait terminé.

Mon maître se questionnait souvent sur les raisons qui faisaient qu’il m’avait déjà gardé au-delà des durées habituelles qu’il s’était fixées. Et quand je lui demandais pourquoi, il me répondait simplement : « Parce que c’est toi, et je ne suis pas lassé ». Alors, nos regards finissaient d’exprimer ce qui n’était pas dit. Mon amour de soumise, intense et éternel, que je n’exprimais presque jamais autrement qu’avec les yeux, et son attachement sincère à celle que j’étais. Comment aurais-je encore pu en douter puisqu’il me gardait malgré tout. Je ressentais cela et ça n’avait pas de prix, mais je savais qu’il était homme de discipline et de règles. Il m’avait dit que tôt ou tard mon cycle serait terminé, et il n’y avait aucun espoir à attendre. La fin était inéluctable et elle était forcément proche puisque j’étais déjà allée bien plus loin que toutes les autres. Il ne pouvait en être autrement, pas venant de lui. Cela, j’en étais certaine.

Au retour d’une soirée merveilleuse, dans un de ces endroits raffinés qu’il affectionnait et qu’il me permettait de découvrir à ses pieds, comblée, je le regardais. Il souriait. Satisfait. Il me fixait et surprit cette ombre qui souvent ternissait un peu le bleu de mes yeux.

Il savait qu’à cet instant, à la lueur de quelques bougies parfumées, près d’une bouteille de Ruinart déjà presque vide, l’esprit et le corps comblés, ma lancinante peur de le perdre ternissait ce bonheur irréel.

Il me fixa. Ses yeux passant du noir au vert semblaient exprimer tant de choses que je me sentais doucement défaillir.

Le moment était venu.

— Je sais à quoi tu penses. Depuis des mois et des années tu cherches à retarder le moment où je t’annoncerai ta fin de cycle. Tant de mois ont déjà passé, tu as tant vécu. Je ne t’ai jamais menti et oui, ton cycle, notre relation prendra fin. Tu ne seras pour autant jamais abandonnée, je serai toujours là en cas de besoin, car nul autre que moi ne peut te connaître autant...

Je me sentais partir, c’était là, maintenant, ce soir. Je faisais le maximum pour retenir mes larmes, encore un peu lui donner l’impression que j’étais forte, digne de lui.

Il reprit, je frémissais.

— ...ce moment n’est pas venu. Je ne suis pas lassé. J’ai toujours envie de toi. Tu continues de me faire bander, tu me sers de mieux en mieux. Tu continues à t’élever, à progresser. Je ne me renie pas et n’oublie pas mes règles de vie. Je reste Maître de toi, de moi. Mais la voie que j’ai tracée n’a pas lieu de se contenter de mon vécu dans tant de relations antérieures. Leurs cycles étaient leurs moments. Le tien est à toi. À nous. Alors, sans remettre en cause ce que je t’ai toujours dit, oui un jour je ne serai plus ton Maître, mais tu n’as plus aucune raison de regarder le calendrier. Le temps n’est plus ton ennemi, c’est désormais ton allié pour être toujours prête, plus soumise, toujours plus aboutie et plus parfaite. Je ne t’offre pas là un cadeau inestimable, je ne peux tolérer que tu te relâches, mais ce n’est plus une question de temps, c’est une question de volonté. Ta volonté.

Je ne savais quoi dire, quoi penser. Ma volonté ? Oh que je savais quelle était ma volonté ! Si cela ne tenait qu’à moi, mon cycle durerait longtemps.

— Chaque année, je te mettrai à l’épreuve. Tu devras me démontrer que tu veux toujours être ma soumise, plus encore que les années passées. Toujours plus. Tu feras face à des épreuves, connues de toi bien avant l’heure, tu t’y prépareras et tu y mettras tous tes talents, toute ton abnégation. Bien sûr l’heure approchant, tu seras stressée, angoissée peut-être, mais au fond de toi tu sauras que tu es prête, que tu veux réussir et tu le feras.

Il prit le temps de vérifier dans mon regard que j’avais compris.

— Comprends-tu le sens de cet engagement ? Je t’évaluerai et tu réussiras, et alors tu auras gagné une année de plus. Ne me parle pas d’échec. Tu le veux vraiment ? Alors tu passeras ce cap. Ainsi chaque année je vérifierai que tu progresses et que notre relation ne glisse pas vers une trop facile habitude. Ainsi ma loi est respectée et toi tu respecteras la tienne.

J’avais compris. Il ne s’agissait pas seulement d’être bonne soumise, et de ne pas le lasser, mais de m’inscrire durablement dans une démarche de progression. J’allais devoir encore et toujours progresser. Venant de lui, je pouvais m’attendre à ce que cela ne soit pas que des mots, mais je sentais au fond de moi que mon cœur, mon esprit battaient à l’unisson. C’était mon désir le plus profond, c’était ma voie et oui je réussirais. Il ne pouvait en être autrement. Qu’importent les épreuves, j’y ferais face. Il m’avait dressée pour tout affronter. Je savais qu’il ne cherchait pas à me détruire, qu’il ne tricherait pas. Il me mettrait devant mes responsabilités, testerait ma volonté, mon désir d’être encore à lui, non pas parce qu’il m’aurait assurée d’un petit répit supplémentaire, mais parce que je l’aurais mérité.

Ces instants-là étaient indescriptibles d’émotion. S’ouvrait devant moi une voie, celle de l’improbable prolongement de ma condition. Celle de l’excellence. Le temps n’était plus mon ennemi, c’était grâce à lui, après toutes ces années de soumission exemplaire que mon Maître m’accordait ce privilège unique. Évidence d’une relation hors norme.

— Le moment n’est pas venu, alors profitons de cette soirée. Pleinement.

Je m’écroulai entre ses cuisses, entourant son torse puissant de mes bras. Je sanglotai, mais ces larmes étaient des perles de joie.

Je n’arrivais plus à parler, j’étais libérée d’un poids immense, mais muette de bonheur. Je tremblais.

Lorsqu’enfin je fus capable de m’exprimer à nouveau, je levai doucement les yeux sur lui et je murmurai « Merci Maître, je ne vous décevrai pas. Longtemps. ».

 

Fin.


 

 

 

 

La pièce est chaude, moite.

Des effluves imprègnent l’air, lourd de ces parfums croisés, de ces muscs transpirés, de ces sucs sécrétés...

Silence de ce vieux CD terminé depuis longtemps, cette Ronde vénitienne aux accents si décadents sur lesquels il a exercé tout son art de maestro.

Sur le grand canapé de cuir noir quelques vêtements éparpillés de sa tenue sophistiquée qu’il lui avait dictée.

Au sol cette coupe de champagne renversée, et ses liens auxquels elle fut attachée pour subir sévices et délices.

Le grand lit est froissé, défait, tâché. Elle est couchée dessus, allongée sur le côté. Elle est nue, en bas et talons hauts qu’il lui impose de conserver. Elle est fatiguée, mais le corps saturé d’endorphines la tient éveillée. Son dos, ses reins, ses fesses, sont encore rougis. Un œil expert pourrait compter le nombre d’impacts du cuir cinglant, la trace d’une poigne solide qui a claqué son cul.

Elle soupire ou elle rit, à moins qu’elle ne pleure, mais de dos on ne sait pas.

Ses hanches et son dos tressaillent. Sa nuque tremble. Ce collier de métal chromé, collé à la peau par la sueur est toujours là serré autour de son cou. Une fine chaîne de métal est attachée. Sa laisse. Son lien.

La main qui la tenait, qui la dirigeait, qui la punissait ou encore la câlinait n’est plus là.

La séance est terminée depuis plusieurs longues minutes.

Son Maître a dû partir, comme prévu, vers d’autres cieux. Acceptation de cela. Abnégation de cette situation. C’est un don qu’elle lui fait, comme il lui offre Son temps précieux à chacune de ses venues. Elle reste encore submergée par ses émotions.

Elle sait qu’il reviendra pour ceindre son cou, pour prendre sa laisse. Alors à nouveau elle sera cette soumise rêvée tant de fois, depuis tant d’années. D’ici là, elle va vivre en apnée, elle jouera son rôle et elle le fera bien, elle sera juste une autre.

Il lui manque déjà. Elle connaît cette douleur. Elle savait le départ, mais à cet instant elle aimerait tant. Elle aimerait qu’Il soit encore là, sa peau contre son dos, sa poitrine musclée sous sa joue. Sentir le goût de son corps nu qu’elle parcourt sur ordre, avec sa langue, avec ses seins.

Elle aimerait à cet instant sentir sa main dans ses cheveux et lui dire à l’oreille combien il a aimé cette séance, combien il a apprécié ses caresses longuement travaillées. Combien elle est à sa place, soumise à ses pieds. Combien elle est sienne.

À ses pieds, il l’a utilisée. Dressée. Lui imposant des humiliations et douleurs qui la poussent toujours plus loin dans ses derniers retranchements, forçant son mental à faire face et à surmonter sans broncher.

À Ses pieds il l’a aimée. À sa façon à lui. Un usage réservé. Intense. Il se donne peu de temps, mais ces moments sont si intenses qu’elle ne peut rien regretter. C’est un plaisir inouï, chaque fois renouvelé.

Son corps a joui tant et tant de fois sous ses mains et sous ses coups de hanches. Elle a supplié qu’il lui accorde le droit de jouir et monter haut dans l’orgasme. Il lui a accordé cela, mais toujours en retardant le moment jusqu’à la limite, jusqu’à la rendre folle de désir et de plaisir. Elle est vidée. Comment est-ce possible de ressentir cela, si haut, si dense ? Si proche de l’ultime émotion, celle où le cœur s’arrête, débordé par un trop-plein de sensations.

Quelle magie, quels pouvoirs a cet homme qu’elle nomme Maître, elle qui pourtant a connu tant d’hommes avant lui ? Elle ne veut pas chercher la réponse.

Elle veut garder la magie intacte. Évidence.

Elle veut rester là, dans son monde, encore connectée. Il n’est pas loin, il est encore si proche.

Elle fixe au creux de sa main, la clef chromée, elle se rassure, elle est chez lui, à lui.

Alors elle prend son téléphone et tape sur son clavier « Merci Maître ».

Dernière bouffée d’oxygène, derniers mots jusqu’à leurs retrouvailles.

La séance vient de se terminer, mais l’autre est déjà programmée.

Leur évidence. Leur Lien. Leur vie.

 

Maître TESAMO
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